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ÉGLOCUE   I" 


A  L' ou  s  IL' S    COnONA     OIKIiNF.  A    CIVir.  \ 

Ex  museo  Joliannis  Mohnosii. 

Oui,  c'est  un  Dieu  pour  moi,  ce  maître  des  mortels. 
Qui  pour  lui  tous  les  mois  font  fumer  les  a'itcls. 

(|:>I.  1",  T.  8,  *7of  4'-. 
AICISTIS  CIVICIS. 

Honneur  au  Dieu  snprt'me,  inrlulgent,  doux  et  juste, 
Quand  l'Iiomme,  habile  au  mal,  devient  liomme  de  bien  ! 
Romains,  pardonnez  tout  à  l'empereur  Auguste. 
Parce  qu'il  a  fini  par  {tre  citoyen. 


l'.r,».  'jp.  M  'ir  »  Cl  C  irp. 


PREMIÈRE  ÉGLOGUE 


TITYRE 


ECLOGA  PRI3IA 


-C<yoo<y 


TITYRUS,  MELIBOEUS 


MELIBŒUS. 


Tilyre,  lu  palulœ  recubans  sub  Icgmine  lagi 
Silvestrem  leniii  musam  medilaris  avcna  : 
Nospalri»  fines  cl  dulcia  linquimus  arva; 
Nos  palriam  fugimus; 

Tu,  Tilyro,  Icnlus  in  uml)râ, 
Formosam  resonare  doces  Amaryllida  silvas. 


ÉGLOGUE  PREMIÈRE 


-OoooO- 


yTlTYRE,   MÉLIBÉE 


MELIBEE. 


OTityre!  en  repos  à  l'abri  d'un  vieux  hêtre,        . 
Sur  un  léger  roseau  redis  un  air  champêtre  : 
Nous,  hélas!  nous  fuyons  loin  de  noire  pays^  ^..^/| 
Nous  quittons  la  patrie  et  ses  vallons  chéris; 
Tandis  que  toi,  Tityre,  étendu  sous  l'ombrage. 
Apprends  Amaryllis  aux  échos  du  bocage,.  ,_^^j,j^q 


iî;(;Lor.iJF 


TITVUUS. 


0  Melibœc,  tiens  nobis  luec  olia  fccil  : 
Namqnc  erit  illo  milii  semper  dons; 

Illins  aram 
Sa'pè  tener  nostris  ab  ovilibns  imbnct  agnns. 
Tlle  meas  errarc  boves,  ut  ccrnis,  cl  ipsnm 
Lndeie  qux  vcllcm  calamo  permisit  agrcsli. 

MELIBŒLS. 

Non  eqnidcm  invideo;  miror  magis,  nndiqne  lotis 
Usque  adeô  Inrbatur  agris.  En  ipso  capcllas 
Proteniis  œgcr  ago  :  banc  ctiam  vix,  Tityrc,  duco. 

Hic  inter  densas  corylos  modo  namque  gemcllos, 
Spcm  grcgis,  ab!  siHce  in   nuda  connixa  reliquil. 
Sœpè  malum  boc  nobis,  si  mens  non  la3va  fuisset, 
De  cœlo  taclas  mcmini  prœdiccrc  qnercus; 
(Sœpc  sinistra  cavà  prœdixit  ab  ibcc  cornix.) 
Sod  tamen,  isle  dens  qui  sit,  da,  Tilyre,  nobis. 

TITYRUS. 

Urbcm  quam  dicunt  Romam,  MeHbœc,  pulavi 
Slulluse^'olmic  nostra^  similcm,quô  sa^pèsolemus 


première; 


TITYRE. 


0  Mélibée!  un  dieu  nous  a  fait  ce  loisir. 
Oui,  c'est  un  dieu  pour  moi!  je  me  plais  à  choisir 
Les  plus  tendres  agneaux  de  notre  bergerie 
PourTautel  qu'à  ce  dieu  j'élève  en  ma  prairie. 
Grâce  à  1  ui  mes  brebis  sont  en  paix  dans  mes  champs, 
Et  je  lui  peux  offrir  les  plus  doux  de  mes  chants. 

MÉLIBÉE. 

Je  n'en  suis  pas  jaloux,  mais  ton  calme  m'étonne 
Quand  le  trouble  partout  ici  nous  environne. 
Moi,  malade,  j'emmène  en  hâte  mon  troupeau. 

Mais  vois  :  la  chèvre  faible,au  pied  du  sombre  ormeau, 
Laisse  deux  nouveau-nés  mourant  sur  la  poussière; 
Insensé,  j'ai  des  dieux  méconnu  la  colère; 
Ils  ont  brisé  le  chêne,  et  du  creux  des  sapins, 
La  sinistre  corneille  a  prédit  nos  chagrins! 
Mais  ce  dieu,  quel  est-il?  dis-le-moi,  cher  Tityre. 

TITYRE. 

0  Mélibée!  apprends  quel  était  mon  délire  ! 
Rome,  je  la  croyais  semblable  à  la  cité 


^6  ÉGLOGUE 


Paslorcs  oviuin  lenoros  depcllcrc  fclus  : 

Sic  canibiis  calulos  siniilcs,  sic  ma  tribus  liîcdos, 

Nurani;  sic  parvis  componcre  inagiio  solcbani. 

Verùni  hxc  laiilùm  alias  inlcrcaput  exluliliirbcs, 
buanlùin  lenla  soient  iiitcr  viburiia  cuprcssi. 


MELIBGCUS. 

*'m|1(<i/|     'Ut%J     t.     h»:îl    )/'i    I     tfti    -,^11111     îliiMil    l'itlll     ï^ 

El  quai  tanla  luit  Romani  tibi  causa  vidcncli? 


TITYRUS. 


Libcrtas. 


Oua\ 


sera,  tamen  respexit  incrtem, 
Candidior  postquàm  londenti  barba  cadebat; 
Respexit  tamen,  et  longo  posl  tcmporc  venil, 
Postquàm  nos  Amaryllis  habet,  Galatea  reliquil, 


(  i 


Namquc  falebor  enim,  dùm  me  Galatea  lenebat, 
Nec  spes  libcrtalis  erat,  nec  cura  peculi  : 
Quamvis  multa  meis  exiret  viclima  septis, 
Pinguis  et  ingrat»  premetur  caseus  urbi, 
Nonunquàm  gravis  œredomummihi  dexlraredibal. 


PREMIÈRE  7 

Où  nous  portons  Fagncaii  du  troupeau  rejeté; 
Car  du  petit  au  grand  on  juge  d'ordinaire, 
Et  souvent  la  génisse  est  semblable  à  sa  mère. 

Mais  entre  les  cités  on  la  voit  dominer, 

Comme  entre  les  buissons  le  cèdre  veut  régner. 


MELIBEE. 

Et  quel  motif  puissant  t'excitait  à  voir  Rome? 


ÏITYRE. 

La  liberté. 

Toujours  lente  à  consoler  l'homme, 
Enfin  elle  a  paru  voir  d'un  œil  de  pitié 
Mon  menton  blanchissant  et  mon  front  dépouillé. 
Elle  a  guéri  les  maux  de  mon  âme  attristée, 
Quand  près  d'AmarylHs  j'oubliai  Galatée. 

Jusqu'alors  vainement  j'immolais  mes  agneaux, 
Et  je  pressais  mon  lait  sur  des  clayons  nouveaux, 
Notre  ingrate  cité  dévorait  mes  génisses  ; 
Il  ne  me  restait  rien  de  tant  de  sacrifices. 


ÉGLOGUt: 


MELIBŒUS. 


Mirahar  quitl  mœsla  deos,  Galalea,  vocarcs; 
Gui  pcndcrc  sua  palercris  in  arbore  poiiia  : 

Tilyrus  liiiic  abcral. 

Ips»  le,  Tiiyrc,  piiins, 
ipbî  te  fontes,  ipsa  hsec  arbusla,  vocabanl. 


TITYRUS. 

(Juid  facerem? 

Nequc  servitio  nie  cxire  lieebat, 
Née  tàm  pra3senles  alibi  cognoscere  divos. 

IJîcilluni  vidi  juvencm,Mclibœe,  quoi  annis 
]]is  scnos  oui  nostra  dies  altaria  fumant. 
IJic  mibi  rcsponsum  primus  dedil  iiic  pelenli: 
Pascilc, ulanlè,  boves,  pueri;  submiîille  lauros. 


MELIBŒUS. 

Porlunale  soncx!  erj'o  lua  rura  inancbunl! 


PREMIERE 


MELIBEE. 


Je  ne  m'étonne  pas  qu'implorant  tous  les  Dieux, 

La  triste  Galatce  ait  laissé  sous  nos  yeux 

Ses  fruits  pondre  aux  pommiers  dépouillés  de  feuillages 

Tityre  était  absent. 

Tityre,  ces  bocages, 
Nos  fontaines,  nos  pins,  te  rappelaient  vers  nous. 


TITYRE. 

Qu'eussé-je  fait,  ami? 

Pouvais-jc  auprès  de  vous 
Trouver  dans  mes  malheurs  une  main  protectrice? 
Et  quel  dieu  bienfaisant  m'eût  clé  si  propice? 
J'ai  vu  ce  jeune  dieu,  ce  maître  des  mortels, 
Qui  pour  lui  tous  les  mois  font  fumer  leurs  autels. 
Il  m'a  dit  :  «  Pasteur,  soigne  en  paix  ta  bergerie; 
Va,  mène  encor  tes  bœufs  paître  dans  la  prairie.  » 


MELIBEE. 

Heureux  vieillard!  Ainsi  tes  champs  te  resteront. 


10  ÉGLOGUE 

El  libi  magna  salis,  qiiamvis  lapis  omnia  nudiis 
Limosot|ue  palus  obdiical  pasciia  jiinco  : 
Non  insuela  graves  lenlal)unl  pabnia  Iclas, 
Ncc  mala  vicini  pccoris  contagia  hcdcnt. 

Forliinalc  scncx! 

IIîc,  inlcr  flumina  nola 
El  Fontes  sacros,  frigus  caplabis  opacum. 
Hinc  libi,  quai  semper  vicino  ab  bniitc  sîcpes 
Hyblœis  apibus  florem  depasla  saUcli, 
Saepè  Icvi  somnum  snadebit  inirc  susurro; 
Hinc  alla  siib  rupc  canel  frondator  ad  auras  : 
Nec  lamen  inlereà  raucîT^,  lua  cura,  palumbcsj 
Ncc  gemerc  aeriâ  ccssabit  lurlur  ab  uhno. 


TITYRUS. 

Anlc  levés  ergô  pascenlur  in  îelhere  cervi. 

Et  iVcla  destituent  nudos  in  littore  pisces; 

Antè,  pcrerralis  amboruni  finibus,  exul 

Aul  Ararim  Parlbus  bibet,  aut  Germania  Tigrim, 

Quàni  noslro  illius  labalur  peclore  vullus. 


PREMIÈRE  11 

Quoique  chargés  de  rocs,  tes  prés  te  suffiront. 
Au  moins  tu  ne  crains  pas  un  fangeux  marécage, 
Ni  de  troupeaux  malsains  le  fâcheux  voisinage; 
Tu  n'iras  point  errer  sur  des  monts  étrangers. 

Heureux  vieillard!  ici  reposent  tes  bergers. 
Au  bord  du  fleuve  pur,  près  de  sa  source  aimée, 
Tu  peux  suivre,  en  longeant  ta  rive  accoutumée. 
L'essaim  qui  sur  les  fleurs  murmure  impatient. 
En  goûtant  la  fraîcheur  du  saule  verdoyant. 
Tu  peux  entendre  encor,  de  ces  roches  prochaines, 
Le  chant  du  bûcheron,  prolongé  dans  les  plaines, 
Et  près  des  tourtereaux  tes  ramiers  tous  les  jours, 
Sur  cet  orme  élevé  roucoulant  leurs  amours. 


TITYRE. 

Ami,  les  cerfs  légers  atteindront  le  nuage, 
La  mer  délaissera  les  poissons  sur  la  plage. 
Les  Parthes  troubleront  la  Saône  en  ses  détours, 
Et  les  Germains  du  Tigre  envahiront  le  cours, 
Avant  que  de  ce  Dieu  mon  cœur  perde  Timage. 


Il  KGLOGUE 


MEL115ŒLS. 

Al  nos  hincalii  sitiontcs  ibimiis  Afros; 

Pars  Scylliiaiii,  et  rapiduiiiCrcUevcnicmusOaxoin, 

Et  pcnilùs  tolo  divisos  orbe  Brilannos. 


En  unquàm  palrios  longo  posl  temporc  fines, 
Paupcris  et  tngurî  congeslnm  cespite  culmen, 
Post  aliquot,  mea  régna  videns,  mirabor  aristasV 

Impius  bîEC  tam  culta  novalia  miles  habebit! 
Barbarus  bas  segctes!  En  quo  discordia  cives 
Perduxit  miseros!  En  queis  consevimus  agros! 
Insère  nunc,  Melibœe,  piros!  pone  ordine  vitcs! 
Ite  mea},  febx  qnondam  pecns,  ite,  capella)  : 
Non  ego  vos  postbàc,  viridi  projectus  in  antro, 
Dnmosâ  penderc  procul  de  rupe  videbo  : 
Carmina  nulla  canam  :  non,  mepascenle,capcllae, 
Elorentem  cytisum  et  salices  carpetis  amaras. 


TITYRLS. 


liîc  tamen  bancmecuni  poteras  rcquiescere  nocteni 


PREMIÈRE  15 


MELIBEE. 


Nous,  du  sable  africain  cherchons  l'ardent  rivage, 
Ou  du  rapide  Oaxe  abordons  les  vallons  ; 
Cachons-nous  chez  le  Scythe  ou  parmi  les  Bretons, 
Eux  qui,  de  tous  côtés  environnés  de  Tonde, 
Semblentpar  les  Dieux  même  exilés  loin  du  monde. 
Puis-je  espérer  du  moins  qu'après  un  long  exil, 
Je  pourrai  quelque  jour  revenir  sans  péril 
Reprendre  pour  abri  ce  simple  toit  de  chaume, 
Ce  toit  de  mes  aïeux  qui  fut  tout  mon  royaume? 
Un  barbare  a  mes  champs  et  j'ai  semé  pour  lui  ! 
Quel  sort!    ô  Méîibée!  et  que  faire  aujourd'hui? 
C'est  là  le  triste  effet  des  discordes  civiles! 

Vous,  mes  chèvres  aussi;  sur  nos  coteaux  stériles. 
Je  ne  vous  verrai  plus,  au  bruit  de  mes  chansons, 
De  ce  roc  élevé  pendre  au  sein  des  buissons. 
Broutant  le  saule  amer  et  la  fleur  du  Cytise. 


TITYRE. 


Viens  donc  te  reposer.  J'ai  la  châtaigne  grise, 


44  I^GLOGUE 

Fronde  siiporviridi  :  sunt  nohis  milia  poma, 
Castaïune  molles,  et  pressi  coi)ia  laclis  : 
El  jani   smnnia  procul  villanim  ciiliniiia  rniiiani, 
Majorcsqiie  caduiil  allis  de  monlibus  uiidjraî. 


S^^^cys 


PREMIÈRE  ^^ 

Et  la  pomme  si  douce  et  le  laitage  frais. 
Viens  dormir  près  de  moi  sur  mon  leuillage  épais; 
Hâtons-nous;  le  jour  fuit  derrière  nos  montagnes; 
La  grande  ombre  déjà  descend  sur  les  campagnes. 


^%W' 


LGLOGUE    2'"' 


Theocritl'S  :   Sicelides   Mus^. 
In  Faslis  vir.  illu^tr.  1  i2. 

Ah  !  daigne  aimer  nos  champs;  viens  sous  mon  toit  tranquille. 
J'ai  mille  agneaux  paiî^sanl  sur  les  monts  de  Sicile. 

(Égl.  Ce,  V.   31  cl  U.) 

Honneur  à  Tliéocrite!  il  précéda  Virgile; 
C'est  lui  qui  l'a  conduit  au  sein  de  nos  vergers. 
Apollon  souriait  au  diantre  de  Sicile  : 
C'est  lui  qui  le  premier  illustra  les  bergers. 


l'j4|-«   f)^>.   ^Xlll«    il   C'yll<('- 


s  auaojoâ 


SECONDE  ÉGLOGUE 


ALEXIS 


20  ÉGLOGUE 

Niinc  oliMin  pociiilos  iiinhrascl  iVigora  cai)lant; 
Nunc  viridos  otiàm  occullanl  spiiicla  lacorlos; 
Theslylis  et  rapido  l'cssis  incssoiibns  a'slii 
Allia  serpyllumque  licrbas  conlundil  oicnles. 

At  mccum  rancis,  lua  dùin  vcsligia  luslro, 
Sole  siib  ardenli  rcsonaiil  arbusla  cicadis. 


Nonne  fuil  satiiis  tristes  Amaryllidis  iras 
Atque  superba  pati  faslidia?  nonnè  Menalcam, 
Qnamvis  ille  niger,  qnamvis  tu  candidns  esses? 


0  formose  puer,  nimiiim  ne  crede  colori; 
Alba  ligustra  oadnnt,  vaccinia  nigra  legnntnr. 

Despeclus  tibi  snm,  nec  qui  sini  qua^ris,  Alexi; 
Quàm  dives  pecoris  nivei,  (juàm  lactis  abnndans. 

Mille  me  Siculis  errant  in  montibus  agna}; 
Lac  mihi  non  aîstate  novum,  non  frigore  défit. 
Canto  qua)  solitus,  siqnando  arnienta  vocabal, 
Anqibion  Dirca^us  in  Acta^o  Aracyntbo. 


DEUXIÈME  21 

^  Vois  :  déjà  les  trou{)eaux  cherchent  l'ombre  et  le  irais; 

»  Le  lézard  s'est  caché  sous  des  buissons  épais; 

»  Et  Thestyle  a  broyé  les  herbes  odorantes, 

»  Aux  moissonneurslassés  des  chaleurs  dévorantes, 

))  Moi  seul,  je  cherche  encor  les  traces  de  tes  pas, 
»  Et  le  soleil  ardent  ne  me  retarde  pas. 
»  Maisj'appelle  et  n'entends,  sous  les  arbustes  pales, 
»  Que  les  cris  enroués  des  bavardes  cigales. 

»  J'aurais  dû  préférer  l'altière  Amaryllis, 
)^  Ou  notre  brun  Ménalque,  à  ce  blond  Alexis. 


»  Qu'importe  cet  éclat  dont  sa  figure  est  vaine? 
»  J'aime  un  noir  hyacinthe  et  laisse  un  blanc  troëne. 

»  Alexis,  suis-je  donc  l'objet  de  tes  mépris? 

»  Tu  ne  demandes  pas  seulement  qui  je  suis! 

»  J'ai  des  troupeaux  nombreux  sur  ma  terre  l'ertile. 

>'  Et  mille  agneaux  paissant  sur  les  monts  deSicile; 

»  xMon  lait  Jie  tarit  pas,  ni  l'été  ni  l'hiver; 

»  Et  j«'  pourrais  chanter  sur  les  bords  de  la  nier, 

^  Comme  Amphion  gardant  ses  biebissur  la  plage. 


S2  ÉGLOGIJE 

Nec  sum  adoô  inforinis;  inipcr  me  iii  litlorc  vidi, 
Ciimplîiciduinvcntisslarct  marc:  nonegoDapIinim, 
Judicc  le,  mcluam,  si  nunquàm  lallal  imago. 

0  lanlùm  liboal  mcciim  tibi  sordida  rura 
Atqnc  liumilcs  liabilare  casas,  cl  figcre  cervos, 
lïa^donimquc  grcgem  viridi  compellerc  bibisco! 
Mccum  imà  in  silvis  imilabcrc  Pana  cancndo  : 
Pan  primus  calamos  cera  conjiingcre  phircs 
Insliluit;  Pan  curai  oves,  oviumque  magistros. 

Ncc  te  pœnitcat  calamo  trivisse  labellum  : 
Usée  eadem  iil  scirct,  quid  non  facicbat  Amynlas. 
Estmibi  disparibus  septem  compacta  ciculis 
Fistula,  Damœlas,  dono  mibi  quam  dcdit  ob'm, 
El  dixit  moriens  :  Te  nunc  babcl  ista  sccundum. 
Dixil  Damœlas;  invidil  stullus  Amynlas. 

Prœlereà  duo,  nec  lutâ  mibi  valle  reperli, 
Capreob,  sparsis  etiam  nunc  pelbbus  albo, 
Bina  die  siccanl  ovis  ubera  ; 

Quos  libi  servo. 
Jam  pridcm  a  meillos  abduccrcTbeslvHsorat; 
Et  l'aciel,  quoniàm  sordenllibimunera  nostra. 


DEUXIÈME  25 

»  Mais  dois-je  donc  déplaire?  ali!  j'ai  vu  mon  image 
»  Lorsque  les  vents  glissaient  sur  lesflots  aplanis: 
»  Si  ce  miroir  est  vrai,  je  ne  crains  pas  Daphnis. 

»  Ah  îdaigneaimer  nos  cliamps^viens  sous  nos  toits  tranquilles, 

»  Viens,  simple  comme  nous,  suivre  nos  cerfs  agiles, 

ï)  Oui,  la  houlette  en  main, conduire  nos  chevreaux. 

»  Chante, semhlablcàPan, qui, de plusieursroseaux, 

»  Nousapprità  former  nos  chalumeaux  champêtres, 

»  Etquiprotégeencornostroupeauxetleursmaîtres. 


»  Ne  crains  pas  d'essayer  nos  pipeaux  dans  nos  champs 
»  Que  n'a  fait  Amyntas  pour  imiter  nos  chants! 
»  Je  te  les  apprendrai.  Permets  que  je  te  prête 
»  La  flûte  à  sept  tuyaux  que  me  légua  Damète. 
»  Celle  dont  ce  berger  joua  seul  avant  nous. 
»  Ah!  combien  Amyntas  en  fut  alors  jaloux! 

»  J'ai  deux  jolis  chevrea  ux  trouvés  dans  la  vallée  ; 
»  Des  plus  vives  couleurs  leur  robe  estémaillée. 
»  Ils  épuisent  le  lait  de  deux  mères  brebis; 
»  Je  les  gardais  pour  toi,  mais  déjà  Thestylis 
»  Voulut  me  les  ravir  :  je  la  laisserai  faire,  .a 

»  S'il  est  vrai  que  mes  dons  doivent  tous  te  déplaire. 


o'i  l'GLOGUE 

Hiic  ados,  ô  formosc  puer  !  tihi  liliii  plcnis 
l'xccforuiil  NympliîC  calalhis;  til)i  çandida  Nais, 
Fallentos  violas  cl  siiiiiina  papavcra  carpcns, 
Narcissuni  cl  llorciii  jimi^il  bcncolcnlis  anclhi; 
Tùni,  casiii  alquc  aliis  inlcxcns  siiavibus  licrbis, 
iMollia  liileolà  pin^nl  vaccinia  callliâ. 


Ipse  ego  cana  legam  Icnera  laniigine  mala, 
Castaneasfpic  nnces,  inca  quas  Amanilis  amabal  : 
Addamccrea  prima:  bonos  crithiiicqiioqiie  porno: 
El  vos,  ô  lauri,  carpani,  cl  le,  proxima  myrlc; 
Sic  posita;  quoniàm  suaves  miscetis  odorcs. 


Rusticus  es,  Corydon,   nec  munera  curai  Alexis; 
Nec,  si  muneribus  certes,  concédai  lohis. 
Heu!hcu!quidvohii!miseromibi?floribusauslruni, 
Perdilus,  cl  bquidis  inimisi  fontibus  apros. 

Quem  fugis?  ab  démons! 

Habitaruhl  di  quo(|nosilv;<s, 
Dardannisque  Paris.  Pallas  quas  condidil  arros 
Ipsa  colal  :  nobis  placeanl  anlè  omnia  silvaî. 
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»  Xh\  viens,  ô  bel  enfant!  à  loi  ces  flots  de  lis, 
»  Cueillis  en  mes  jardins  par  la  blanche  Nais! 
D  Nosnymphesvontt'ottVirleursbrillantescorbeilles. 
0  Elles  ont  du  pavot  joint  les  têtes  vermeilles 
)^  A  1  humble  violette,  honneur  secret  des  prés, 
»  Et  l'odorant  narcisse  à  nos  soucis  dorés. 


)>  Moi,  d'oeillets  et  de  lis  je  tresse  ta  couronne, 
»  El  je  cueille  pour  toi  les  trésors  de  Pomone. 
»  Pour  loi  je  veux  unir  le  coing  jaune  au  mûrier, 
»  La  prune  à  la  châtaigne  et  le  myrte  au  laurier. 


»  0  simple  Corydon!  qu'importe  ta  richesse? 

»  Feras-tu  par  tes  dons  qu'Iolas  le  délaisse? 

»  Brûle  comme  la  fleur  sous  l'auster  enflammé, 

)'  Ou  comme  un  cerf  plongeant  dans  notre  fleuve  aimé. 

)^  Oui,  brûle,  malheureux.  Mais  Alexis,  toi-même, 

ï>  Sais-tu  donc  qui  tu  fuis?  C'est  un  pasteur  qui  t'aime. 


»  Il  est  vrai  que  Minerve  a  soumis  à  ses  lois 
»  Nos  cités;  mais  les  dieux  ont  habité  nos  bois,*; 
»  Et  nous,  nous  préférons  aux  palais  nos  bocages. 
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Jupiter   pulcherrîmcs   :    Ab   Jove   Pi.incipium! 
Ex  eo  nui5i.i  Capitolini. 

0  Muse,  hommage  au  Dieu,  l'âme  de  l'univers! 
Il  féconde  no.^  champs  et  sourit  à  mes  vers. 

^v.i^\.  :),  V.  Cj  et  f)'-.) 

A  LYDIE  E>FAM', 

Mais  autour  d'Euterpe  on  s'assemble  : 
I/amour  n'ose  cncor  t'invitor. 
Ah  !  viens,  nous  chanterons  ensemble, 
Toi  Diane,  et  moi  Jupiter. 

[II. race,  p^gc  15-4  ) 


l'jns.  Tm>-  M^jriii  li  C  »'['■ 


TROISIÈME  ÉGLOGUE 


PALÉMON 


ECLOGA  TERTIA 


•Ooo'O 


MENALGVS,  DÂMŒTAS,  PALiEMON 
MENALCAS. 

Die  mihi,  Damœta,  ciijum  pccus?  an  Mclibœi? 

DAMŒTAS. 

Non;  vcriim  iEgonis;  nuper  mihi  tradidil  /Egon. 

MENALCAS. 

Infclix  ô  semper,  oves,  pecus!  ipsc  NeaïPam 
Dnm  fovet,  ac  ne  me  sibi  prœferat  illa,  verctur, 
Hic  aliénas  oves  cnstos  bis  mnlget  in  hora  : 
El  succus  pecori,  et  lac  subducilur  agnis. 


ÉGLOGUE  TROISIÈME 


■CoOoO- 


MÉNALQUE,   DAMÈTE,    PALÉMON 
MÉNALQUE. 

Dis-moi,  Damèle,  à  qui  ces  brebis?  Est-ce  à  loi? 

DAMÈTE. 

Ce  sont  celles  d'iEgon,  qu'il  confie  à  ma  foi. 

MÉNALQUE. 

0  troupeau  malheureux!  Lorsque  JEgon  suitNéère, 
Tremblant  qu'en  son  absence  elle  ne  me  préfère, 
Son  berger  deux  fois  l'heure  épuise  les  brebis, 
Prend  l'herbe  aux  vieux  béliers  et  le  lait  aux  petits. 
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DAMŒTAS. 


Pnrciiis  isla  viris  lamen  objicicnda  mcmcnlo. 
Novimiis  el  qui  le... 

Transversa   luenlihus  liireis, 
El  quo,  sed  faciles  nyinphii3  risere,  saccllo. 


MENALCAS. 


Tùm,  credo, cùm  me  arbiisliim  vidère  Myconis 
Alque  nialâ  viles  incidcre  falcc  novellas. 


DAMŒTAS> 


Aul  liîc  ad  veteres  fagos,  cùm  Daphnidis  arcum 
Fregisti  el  calanios;  quœ  tu, perverse  Meualca, 
Et  cùm  vidisli  pucro  donala,  dolebas  : 
Et,  si  non  aliqua  nocuisses,  mortuus  esses. 


MENALCAS. 


Quid  domini  liicianl,  audenl  cùm  lalia  furcs? 
Non  ego  te  vidi  Damonis,  pessime,  caprnin 
Excipere  insidiis,  mullùm  lalrante  Lycisca? 
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DAMETE. 


Souviens-toi  qu'on  n'accuse  un  berger  qu'avec  crainte  : 
Nous  connaissons  si  bien  ceux  qui  t'ont  sans  contrainte. 
Les  vieux  boucs  t'épiaient;  et  sous  le  sombre  abri . . . 
La  nymphe  du  bosquet,  indulgente,  en  a  ri. 


MENALQUE. 


Et  me  voit-elle  aussi  quand  la  faux  criminelle 
Rompt  le  plant  de  Mycon  et  sa  vigne  nouvelle? 


DAMETE. 


On  sait  que  toi,  méchant,  sous  ce  hêtre  as  brisé 
L'arc  dont  envers  Daphnis  on  avait  disposé; 

Si  tu  n'étais  vengé,  tu  serais  mort  de  rage! 


MENALQUE. 

Que  faire  à  des  valets  osant  un  tel  outrage? 
Moi,  je  t'ai  vu,  malgré  Lycisque  vigilant. 
Dérober  à  Damon  un  jeune  agneau  tremblant. 
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Et  ciimelamarom:  Onô  nunc  se  proiipit  ille? 
Tylirc»  cogc  pccus  ! 

Tu  post  carecla  lalcbas. 


DAMŒTAS. 


An  mihi  cantando  victus,  non  redderet  ille 
Quem  mea  carniinibus  meruissel  fistula  capriim? 
Si  nescis,  meus  ille  caper  fuit;  et  mihi  Danion 
Ipse  fatebatur,  sed  reddere  posse  ncgabat. 


MEiNALCAS. 


Cantando  tu  illum...?  aut  unquàm  tibi  lislula  cera 
Juncta  fuit? 

Non  tu  in  triviis,  indocte,  solebas 
Stridcnti  miserum  stipula  disperdere  carmen? 


DAMŒTAS. 


Vis  ergô  inler  nos,  quid  possit  uterque  vicissim 
Expcriamur?  ego  banc  vitulam  (ne  forte  récuses, 
Bis  venit  ad  niulctram,  binos  alit  ubere  fœtus), 
Dcpono  :  tu  die  mecum  quo  pignore  certes. 


TROISIÈME  SS 

Je  criais  vainement  :  «  Où  fuit,  où  fuit  ce  traître  ? 
Tityre,  va  compter  les  troupeaux  de  ton  maître.  » 
Vite,  tu  te  cachais  sous  les  épais  roseaux. 


DAMETE 


Damon  !  ne  m'a-l-il  pas  retenu  deux  chevreaux? 
Sache  que,  grâce  aux  sons  de  ma  flûte  champêtre, 
Je  les  avais  gagnés,  j'en  étais  bien  le  maître; 
Mais  il  en  convenait  et  les  gardait  toujours. 


MENALQUE. 


Qui,  toi,  vaincre  Damon!  Chantre  des  carrefours, 
As-tu  jamais  enflé  deux  tuyaux  sur  nos  flûtes? 
Toi  qui,  par  les  chemins  cherchant  d'ignobles  luttes, 
Vas  de  ton  fifre  aigu  perdre  les  aigres  sons  ! 


DAMETE. 


Veux-tufaire  entre  nous  l'essai  de  nos  chansons? 
Je  gage  contre  toi  ma  génisse  féconde; 
Chaque  jour  sous  ma  main  deux  fois  son  lait  abonde, 
Et  sa  mamelle  encor  nourrit  deux  jeunes  veaux. 
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MENALCAS. 

De  grege  non  ausim  qiiidqiiam  deponere  Iccum  : 
Est  mihi  nùmquc  ilomi  patcr,  est  injusta  noverca; 
Bisque  die  numerant  ambo  pecus,  aller  et  luedos. 

Veriim,  id  quod  niiillo  Iule  ipse  fatebere  majus, 
Insanirc  libet  quoniam  libi,  pocula  ponani 
Pagina,  cœlalum  divini  opus  Alcimedonlis; 
Lenta  (juibus  torno  facili  superaddila  vilis 
Diffuses  bcderâ  vestit  pallenle  corymbos. 

In  medio  duo  signa  :  Gonon,  et...  quis  fuit  aller?... 
Descripsil  radio  lotum  qui  genlibus  orbem, 
Tempora  quœ  messor,  qu»  curvus  arator,  baberet. 

Necdùm  illis  labra  admovi,  sed  condita  servo. 


DAMŒTAS. 

Et  nobis  idem  Alcimedon  duo  pocula  fecit, 
Et  molli  circùni  est  ansas  amplexus  acanlho; 
Orpheaque  in  medio  posuit,  silvasque  sequenles. 
Necdùm  illis  labra  admovi,  sed  condita  servo. 


TROISIEME  57 


MENALQUE. 


Moi,  je  n'ose  gager  aucun  de  mes  chevreaux. 
N'ai-je  pas  chez  mon  père  une  marâtre  avide? 
Deuxfoislejour,  ensemble,  au  troupeau  que  je  guide, 
L'un  compte  chaque  agneau,  l'autre  chaque  bélier. 

Mais,  insensé,  veux-tu  toujours  me  défier? 

Je  t'offre  un  plus  haut  prix,  tu  l'avoueras  peut-être. 

L'habile  Alcimédon  a  gravé  dans  le  hêtre, 

Sur  deux  vases  charmants  œuvre  digne  des  dieux, 

Un  cep  tendre  et  fécond  qui,  de  bras  gracieux, 

Entoure  dans  sa  course  un  flexible  lierre. 

Au  fond  sont  peints  Conon,  et  l'autre  à  qui  la  terre 

Doit  la  carte  du  monde  et  le  calcul  du  temps. 

Aussi,  sans  les  toucher  j'ai  gardé  ces  présents. 


DAMETE. 

Le  même  Alcimédon  sculpta  pour  mon  usage 
Deux  vases  entourés  d'une  acanthe  sauvage, 
Et  sur  le  fond  Orphée  est  suivi  des  forêts  : 
Aussi  sans  les  toucher  j'ai  gardé  ces  objets. 
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Si  ad  viliilam  spcctas,  niliil  est  quôd  pocula  laudes. 


MENALCAS. 


NuiKiiKim  liodiè  cffiigics  :  vcniam  qiiocumquc  vocâi 
Audiat  lii€C  lantùni  vcl  qui  vcnil  :  cccc  Palîcmon. 
Elliciam  posîhàc  ne  qucinquam  voce  laccssas. 


DAMŒTAS. 


Quin  âge,  si  quid  habes; 

In  me  mora  non  eril  ulla 
Nec  quemquam  fiigio.  Tantùm,  vicine  Pala3nion, 
Sensibus  bœc  imis,  res  est  non  parva,  reponas. 


PAL^MOrV. 

Dicite:  quandôquidem  in  molli  consedimus  lierba; 
Et  nune  omnis  ager,  nunc  omnis  parlurit  arbos; 
Nunc  frondent  silvœ,  nunc  formosissimus  annus. 
Incipe,  Damœta;  lu  dcindè  sequère  Menalca. 

Allcrnis  dicetis; 

Amant  alterna  Camœnœ. 


TROISIÈME  3» 

Mais  viens  voir  ma  génisse  et  laisse  ces  ouvrages. 


MENALQUE. 

Ne  crois  pas  m'échapper  ;  j'accepte  tous  tes  gages. 
Qui  vient?  C'est  Palémon;  qu'il  écoute,  et  je  crois 
Que  tu  ne  défieras  personne  une  autre  fois. 


DAMETE. 

Que  ne  commences-tu  si  tu  sais  quelque  chose? 
Moi,  je  suis  prêt;  il  n'est  aucun  chant  que  je  n'ose 
Et  ne  crains  aucun  juge.  0  voisin  Palémon! 
Prête  à  ce  grand  débat  ta  grave  attention. 


PALEMON. 

Chantez!  chantez,  bergers;  la  nature  est  si  belle! 
Lesprés,  les  champs,  les  bois,  dans  la  sève  nouvelle, 
Se  remplissent  d'amour  et  de  fécondité. 
L'année  est  aujourd'hui  dans  toute  sa  beauté. 

Chantez  donc  tour  à  tour  en  des  strophes  égales; 
Notre  muse  se  plaît  aux  luttes  pastorales. 
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DAMŒTAS. 

AI)  Jovc  principiuni,  Mus.t;;  Jovis  omnia  plena  : 
nie  colit  terras;  illi  mea  caniiina  cura3. 

MENALCAS. 

El  me  Phœbiis  amal  :  Pliœbo  sua  semper  apiid  me 
Mimera  siml;  lauri,  et  suave  rubens  hyacinthus. 

DAMŒTAS. 

Malo  me  Galatca  petit,  lasciva  puella; 
Et  fugit  ad  salices,  el  se  cupit  anlè  videri. 

MENALCAS. 

At  mihisesc  offert  ultrô,  meus  ignis,  Amyutas; 
Nolior  ut  jàm  sit  canibus  non  Délia  nostris. 

DAMŒTAS. 

Parla   me»  Vencri  sunt  munera;  namque  notavi 
Ipse  locum  acria^  quo  congessere  palumbes. 


TROISIEME  41 


DAMETE. 


0  Muse!  hommage  au  Dieu,  l'âme  de  l'univers  ; 
Il  féconde  nos  champs  et  sourit  à  mes  vers. 


MENALQUE. 


Phébus  m'aime,  et  pour  lui  dans  ma  modeste  enceinte, 
J'entoure  de  lauriers  l'image  d'Hyacinthe. 


DAMETE. 


Galatée  en  jouant  court  à  l'ombre  des  bois, 
Puis  me  lance  une  pomme  et  fuit  quand  je  la  vois. 


MENALQUE. 


Amyntas  vient  sans  cesse  :  il  craint  que  je  l'oublie, 
Et  mon  chien  le  connaît,  comme  il  connaît  Délie. 


DAMETE. 


Ils  sont  prêts,  les  présents  à  Phyllis  destinés; 
J'ai  vu  de  deux  ramiers  oii  les  petits  sont  nés. 


48  i:glogue 


MEiNALCAS. 

Qiiod  polni,  piicro,  silveslri  ex  arbore  lecta, 
Aurea  iiiala  dccem  inisi;  cràs  altéra  niillain. 


DAMŒTAS. 

0  quolics,  cl  quic,  nobis  Galatca  locuta  est! 
Parlem  aliquam,  venli,  divûiii  refcralis  ad  aiires. 

MENALCAS 

Quid  prodesl  qiiôd  mcipsc  aninio  non  spcrnis,Aniynlj 
Si,  dùm  tu  scctaris  apros,  egoretia  servo? 

DAMŒTAS. 

Phyllida  mille  niibi,  meus  est  nalalis,  lola  : 
Cùm  faciam  vilula  pro  frugibus,  ipse  venilo. 

MENALCAS. 

Pliyllida  amo  anlè  alias;  nàm  me  discedere  flcvil, 
Et  longum,  loi  niosc,  vale,  vale,  inqiiil,  ïola. 


TROISIÈME  4S 


MENALQUE. 


Prends  ces  dix  pommes  d'or,  fruits  d'un  arbre  sauvage 
Enfant,  je  t'en  promets  pour  demain  davantage. 


DAMETE. 


0  de  ma  Galatée  accents  délicieux! 

Doux  zéphyrs,  portez-les  à  l'oreille  des  dieux. 


MENALQUE. 


Amyntas  court  les  bois,  et  me  laisse  ici  même 
A  garder  les  filets;  que  me  sert-il  qu'il  m'aime? 


DAMETE. 


C'est  ma  fête,  lolas;  que  Phyllis  vienne  à  moi; 
Toi,  viens,  après  l'été,  les  fruits  seront  pour  loi. 


MENALQUE. 


Oui,  c'est  Phyllis  que  j'aime;  et  quand  je  pars,  fidèle 

Et  toute  en  pleurs:  «Adieu!  »  Longtemps  adieu  dit-elle. 
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DAMŒTAS. 


Triste  lupus  stabulis,  maturis  fru^ibus  imbres, 
Arboribus  venli,  nobis  Aniaryllidis  irse. 


MENALCAS. 


Dulce  salis  humor,  depulsis  arbutus  hœdis, 
Lenta  salix  fœlo  pecori,  mibi  solus  Amynlas. 


DAMŒTAS. 


Pollio  amat  nostram,  quamvis  estruslica,  Musam 
Piérides,  vitulam  leclori  pascite  veslro. 


MENALCAS. 


Pollio  et  ipse  facit  nova  carmina  :  pascilc  taurum. 
Jàm  cornu  pelai,  et  pcdibus  qui  spargat  arenam. 


DAMŒTAS. 


Oui  le,  Pollio,  amal,  veniat  quo  te  quoque  gaudet; 
Mella  fluant  illi,  ferai  et  rubus  asper  amomum. 


TROISIÈME  4S 


DAMETE. 


Le  fruit  mûr  craint  Torage,  et  la  brebis  les  loups  ; 
Nosarbrisseauxlesvenls;moi,Phyllis,ton  courroux. 


MENALQUE. 


Le  pré  désire  Teau,  Tabeille  Tbyacintbe, 

La  chèvre  aime  le  saule,  et  moi  le  seul  Âmynte. 


DAMETE. 


Tu  plais  à  Pollion,  simple  Muse  des  champs; 
Muse,  offre  une  génisse  au  lecteur  de  tes  chants. 


MENALQUE. 


Et  moi,  j'offre  un  taureau  qui  déjà  dans  la  plaine 
Menace  de  la  corne  et  bat  du  pied  l'arène. 


DAMETE. 


Qui  t'aime,  PoUion,  s'élève  jusqu'au  ciel; 

Les  ronces  à  ses  pieds  font  couler  baume  et  miel. 
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MENALCAS. 


Qui  Baviiim  nonodil,  amel  tua  carmina,  Ma;vi; 
Atque  idem  jiingat  vulpcs,  cl  niulgcat  hircos. 


DAMŒTAS. 


Qui  legitis  flores  et  liumi  nascenlia  fraga, 
Fngidus,o  pueri!  fugilc  hinc,lalel  aiiguis  in  licrba 


MENALCAS. 


Pascite,  oves,  nimiùmprocedere;  non  benè  ripœ 
Crcdilur;  ipse  arics  etiam  nunc  vcllcra  siccat. 


DAMŒTAS. 


Tityre,  pasccntcs  à  fluminc  rcîce  capellas  ; 
Ipse,  ubi  lempus  crit,  omnes  in  fonle  lavabo. 


MENALCAS. 


Cogite  oves,  pueri  :  si  lac  pra^ceperit  œstns, 
Ut  nuper,  frustra  pressabimus  ubcra  palmis. 


TROISIÈME  47 


MENALQUE. 


Lorsque  Bavins  plaît,  ô  Méviiis!  on  t'aime; 

Et  qui  dompte  un  renard  peut  traire  un  bélier  même. 


DAMETE. 


0  bergers,  vous  cueillez  ces  fleurs  et  ces  fraisiers; 
Fuyez  le  froid  serpent  caché  sous  les  rosiers. 


MENALQUE. 


Brebis,  arrêtez-vous,  la  rive  est  incertaine; 
Craignez,  car  le  bélier  sèche  encore  sa  laine. 


DAMETE. 


Tityre,  du  grand  fleuve  écarte  tes  chevreaux. 
Attends  que  je  les  baigne  en  paix  dans  nos  ruisseaux. 


MENALQUE. 


Rentre,enfant,tes  brebis  ;crainsla  chaleur  pour  elles: 
Naguère  nous  pressions  vainement  leurs  mamelles. 
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DAMŒTAS. 


lieu!  lieu!  quàm  pingui  macer  est  milii  laurusinarvo! 
Idem  amor  cxilium  pecori,  pecorisquc  magistro. 


MENALCAS. 


His  certè  neqiie  amor  causa  csl;  vix  ossibus  liœrcnt; 
Nescio  quis  lencros  oculus  mihi  fasciual  aguos. 


DAMŒTAS. 


Die  quibus  in  terris,  et  eris  mihi  magnus  Apollo, 
Très  patcat  cœli  spatium  non  ampliùs  ulnas. 


MENALCAS. 


Die  quibus  in  terris  inscripti  nomina  regum 
Nascantur  flores;  et  Phyllida  solus  habeto. 


PALiEMON. 


Non  nostrûm  inter  vos  tantas  componere  liles 
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DAMETE. 


Ah  !  sur  mon  riche  pré, vois  maigrir  mes  taureaux  ; 
L'amourconsumeensembleetpasteursettroupeaux. 


MENALQUE. 


L'amour  n'a  point  frappé  mes  brebis  décharnées; 
Je  ne  sais  quel  regard  les  aura  fascinées. 


DAMETE. 


Enfin  dis  où  le  ciel  n'a  que  trois  pas  de  long, 
Et  tu  seras  pour  moi  le  savant  Apollon! 


MENALQUE. 


Dis  où  la  fleur  naissante  inscrit  sous  sa  couronne 
Un  nom  de  roi  :  soudain,  PhylHs,  je  te  la  donne! 


PALEMON. 


Ah!  ce  n'est  pas  à  moi  d'être  juge  entre  vous; 


ëft  ËQLOGlIti: 

Et  vitulA  lu  digniis,  et  hic,  cl  quisquis  amorcs 
Aiit  mcluct  (lulccs,  aul  cxpcriclur  aniaros. 
Claiidilc  jam  rivos,  piieri;  sat  prala  hibcriinl. 
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TROISIEME 

L'un  plaint  l'amour  trompé,  l'aulrc  craint  le  plus  tloux 
Vous  êtes  tous  les  deux  clignes  de  la  génisse; 
Les  prés  sont  abreuvés;  enfants,  fermez  la  lice. 


ÉGLOGUE    4" 


ApOLLO    RADIATLS,     CLM    TITULO    POLLIO. 

In  Faslis  vir.  Iriumpli.  713. 
Pollion,  ces  grands  jours  dalcnt  ton  consulat. 

(tgl.  4,  V.  14.) 

Tu  plais  à  Pollion,  simple  Muse  des  champs. 
Muse,  oITre  une  génisse  au  loclour  de  les  chant». 
Et  moi,  j'offre  un  taureau  qui  d(^'ja      "is  la  plaine 
Menace  de  la  corne  et  bat  du  pied  l'arène. 
Qui  t'aime,  Pollion,  s'élève  jusqu'au  ciel; 
Les  ronces  à  ses  pieds  font  couler  baume  et  miel. 


Pirii.    Tjp.  Morrii  et  Comf. 


QUATRIEME  ÉGLOGUE 


POLLIO 


ECLOGA    QUARTA 


POLLIO 


Sicclides  Musîc,  paulô  majora  canamus; 

Non  omnes  arbiisla  jvivanl  humilcsquc  myric» 

Si  canimns  silvas,  silvœ  siiU  consule  dignœ. 

Lllima  Cuma^i  venit  jàm  carminis  a3tas  ; 
Magnus  ab  integro  sœclorum  nascitur  ordo. 

Jàm  redit  et  Virgo,  redeunt  Salurnia  régna; 
Jàm  nova  progenics  cœlo  demillitur  alto. 
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-o- 


POLLION 


0  Muse  de  Sicile!  élève  un  peu  la  voix; 

On  n'aime  pas  toujours  les  humbles  chants  des  bois; 

Rends  dignes  d'un  consul  les  vers  de  leur  poète. 

Enfin  est  arrivé,  sous  une  loi  secrète, 

L'âge  que  la  Sibylle  a  souvent  annoncé; 

Des  siècles  des  Latins  l'ordre  a  recommencé. 

Astrée  a  ramené  Saturne;  tout  respire; 

Un  nouveau  peuple  naît  sous  un  nouvel  empire. 


86  ÉGLOGUF. 

Tu  iiiodô  nascenti  piicro,  quo  ferrca  primùin 
Desinet,  ac  loto  surgcl  gens  aurca  miiiido, 
Casta,  fave,  Lucina  : 

Tuus  jàin  régnai  Apollo. 

Teque  adco  decus  hoc  œvi,  le  consule,  inibil 
Pollio,  et  incipienl  magni  procedere  menses. 

Te  duce,  si  qua  manenl  scelcris  vestigia  noslri, 
Irrita  perpétua  solvcnt  formidine  terras.  / 

111e  Dcûm  vilain  accipiet,  divisque  videbit 
Permixlos  lieroas,  et  ipse  videbilur  illis; 
Pacalumque  regel  palriis  virlulibus  orbem. 
Al  tibi  prima,  puer,  nuUo  munuscula  cultu. 
Errantes  hederas  passîm  eu  m  baccare  lellus 
Mixlaque  ridenti  colocasia  fundel  acantho. 

Ipsaî  laclc  doinuui  rcrcrenl  dislenla  capelhe 
Ubera  ;  nec  magnos  metuenl  armenta  leones  : 
f.lpsa  libi  blandos  fundent cunabula  flores: 
Occidel  cl  serpens,  et  l'allax  herba  veneni 
Ocoidcl;  Assyriuni  vulgo  nascelur  amomuni. 

Al  simul  herouni  laudes  et  facta  parenlis        f 


QUATRIÈME  37 

0  Lucine,  protège  un  fils  chéri  du  sort, 
Qui  rompt  l'âge  de  fer  et  promet  l'âge  d'or. 
Que  ton  astre  toujours  nous  guide  et  nous  enseigne, 
Lucine,  c'est  déjà  ton  Apollon  qui  règne. 

Mais  aussi  sur  toi-même  en  rejaillit  l'éclat; 
Pollion,  ces  grands  jours  datent  ton  consulat.    ^ 

Sous  toi,  s'il  reste  encor  des  traces  de  nos  crimes, 
Au  moins  n'aura-t-on  plus  de  nouvelles  victimes. 
Cet  enfant  ren-d  la  paix  aux  peuples  abattus, 
Que  son  illustre  aïeul  soumit  par  ses  vertus. 
Enfant,  sous  toi  le  sol  produira  sans  culture, 
Et  pour  premier  présent,  errant  à  l'aventure, 
Le  lierre  au  bacchar  unira  ses  rameaux, 
Et  la  riante  acanthe  ornera  les  ormeaux. 

Je  vois  la  chèvre  entier  sa  mamelle  abondante, 

Le  lion  protéger  la  brebis  confiante; 

Je  vois  dans  ton  berceau  les  lis  croître  et  fleurir. 

Et  ciguë  et  serpent  dans  leur  venin  mourir. 

Le  baume  d'Assyrie  en  tous  lieux  voudra  naître. 

Mais  parmi  les  héros  on  te  fera  connaître 


i'.S  BIOLOGUb: 

Jàm  légère, et  quîB  sil  polcris  cognoscere  valus; 
Molli  paiilatini  flavescet  campus  arislà, 
Incuhisque  ruhens  pcndehil  scnlihus  uva, 
El  dura}  qucrcus  sudabunt  roscida  mclla. 

Pancatamcn  snbcnmt  priscaî  vestigia  fraudis, 
Ouîv  tentarc  Thelim  ralibus,  quio  cingcrc  mûris 
Oppida,  qux  jubeant  tclluri  infindcrc  sulcos  : 
Aller  eril  tum  Tiphys,  et  allcra  quœ  vehat  Argo 
Deleclos  beroas  :  erunt  eliam  altéra  bella, 
Alque  ilerùm  ad  Trojam  magnus  miltctur  Acbilles. 


Hinc,  ubi  jàm  firmata  virum  le  fecerit  aîlas, 
Cedel  et  ipse  mari  veclor,  nec  nautica  pinus 
Mulabit  merces  :  omnis  feret  omnia  Icllus  : 
Non  rastros  palieUir  biimns,  non  vinea  falcem; 
Robuslus  quoque  jàm  lauris  juga  solvct  aralor, 
Nec  varios  discct  menlirilana  colores; 
Ipse  sed  in  pralis  aries  jàm  suave  rubcnli 
Murice,jàm  croceo  mutabit  vellcra  lulo; 
Sponlè  sua  sandix  pasccnles  vcsliet  agnos. 


Talia  sarcla,  suis  dixerunl,  currilc,  fusis 
Concordes  stabili  falorum  numine  Parcaî. 


OLIATRIÉME  S9 

Des  Fastes  paternels  quelles  sont  les  vertus; 
Partout  les  champs  alors  de  moissons  revêtus, 
Le  noir  raisin  vapendreauxbuissons  de  nos  plaines, 
Et  le  miel  pur  couler  de  Técorce  des  chênes. 


Pourtant  il  reste  encor  quelques  impiétés; 

On  arme  les  vaisseaux,  on  ferme  les  cités; 

On  élève  à  grands  frais  des  remparts  sur  la  terre  ; 

Des  Argo  sous  Tiphys  portent  au  loin  la  guerre; 

Déjà  d'un  grand  combat  le  jour  est  désigné, 

Et  contre  une  autre  Troie  un  autre  Achille  est  né. 


Mais  bientôt,  dès  que  l'âge  aura  mûri  tes  forces, 
Les  sapins,  dépouillés  de  leurs  lourdes  écorces. 
N'iront  plus  échanger  les  tributs  étrangers. 
Tout  sol  produira  tout.  Plus  de  champs  ravagés 
Par  la  charrue  active  et  la  herse  tramante; 
Plus  de  vigne  exposée  à  la  serpe  tranchante; 
Et  tout  sol  produit  tout.  Mais  des  jeunes  brebis 
La  toison  se  revêt  et  d'or  et  de  rubis; 
Le  bélier  marche  fier  de  sa  pourpre  nouvelle 
Qu'en  nos  prés  le  soleil  fait  naître  naturelle. 
Les  parques,  en  jouaijt,  ont  dit  à  leurs  fuseaux  : 
«  Suivez  Tordre  des  dieux,  filez  des  jours  si  beaux. 


«0  liGLOGlJE 

A^liredcre  o  ma^nos,  adoril  jàm  loinpus,  honores, 
Cara  dcûin  soboles,  inagiium  Jovis  iiicrenicntuiii! 

Adspicc  convexo  nulanlein  pondère  miindum, 
Tcrras([ue,tracUisque  maris, cœluinque  profiinduni 
Adspice  venluro  laelenlur  ul  omiiia  sa3clo. 

0  milii  lam  long»  maneal  pars  ultima  viUe, 
Spiritusel  quantum  sal  erit  tua  diccre  facla! 
Non  me  carminibus  vincet  nec  Thracius  Orpheus, 
Née  Linus  :  liuic  mater  quamvis,  alque  luiic  pater,  a 
Orphei,  Calliopea  :  Lino  formosus  Ai)ollo  : 
Pan  cliam  Arcadia  mecum  si  judiceccrlet. 
l^an  eliam  Arcadia  dical  se  judice  viclum. 

Jncipe,  parve  piier,risu  cognoscere  matrem  ; 
Alatri  longa  decem  tnlcrunl  fastidia  menses  : 
Incipe,  parve  puer  :  cui  non  risêre  parentes, 
Nec  deus  hune  mensa,  dea  nec  dignata  cubili  est. 
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0  du  grand  Jupiter  impérissable  race! 
Fils  d'un  dieu,  que  d'honneurs  sur  ta  tête  il  amasse! 
Le  monde  a  tressailli  sur  ses  vieux  fondements; 
Admirons  le  dieu  même  en  ses  ébranlements! 
Oui,  la  terre,  les  mers,  les  cieux,  à  ta  naissance. 
Tout  l'univers  s'émeut  d'amour  et  d'espérance. 

Ah!  les  dieux  de  ma  vie  embelhront  le  cours, 
S'ils  me  laissent  encor  célébrer  ces  beaux  jours. 

^b»  Déjà,  j'ose  égaler,  quand  cet  enfant  m'inspire. 
Des  enfants  d'Apollon  et  le  chant  et  la  lyre. 
Pan  même,  en  Arcadie,  eût-il  encore  vécu. 
Pan  même,  en  Arcadie  eût  dit  :  «  Je  suis  vaincu.» 

Toi,  jeune  enfant,  commence  à  connaître  ta  mère; 
Elle  a  souffert  dix  mois;  à  ta  vue  elle  espère  : 
Ah!  reçois  son  souris;  lu  seras  glorieux, 
Chéri  d'une  déesse  à  la  table  des  dieux  ! 


CINQUIÈME  ÈGLÛGUE 


DAPHNIS 


ECLOGA   OUINTA 


<x(^%»o 


MENALCAS,    MOPSUS 


MENALCAS. 


Ciirnon,  Mopse,  boni  quoniam  convenimiis  ambo, 
Tu  calamos  inflare  levés,  ego  tlicere  versus, 
Hîc  corylis  niixtas  inler  considimus  ulmos? 


MOPSUS. 

Tu  major,  tibi  me  est  œquum  parère,  Menalca, 
Sivc  sub  incerlas  zephyris  molanlibus  uinbras, 
Sive  antro  poliùs,  succedimus  : 

Adspice  ut  antrum 
Silveslris  raris  sparsit  labrusca  racemis. 


-  i 
rro3  islni  aetxfnt  ailYioa  oiH 


E6L0GUE     5°" 


v.ESAH     LMKI;ATLS     I:T    CIII.AMYDATLS. 

Ex  musco  cardinalis  Albani. 

César,  lu  fus  aussi  l'honneur  de  U  iialiie. 

fr.i.  :;, 


Oui,  César,  ù  côté  de  Virgile  et  d'Horace, 

Par  l'ordre  de  Clic  tu  pouvai.>  prendre  [dace. 

Ton  style  ingénieux  eût  charmé  les  Romains; 

Tu  serais  illustré  parmi  les  écrivains 

Qui  des  lauriers  du  Pinde  ont  couronné  leurs  têtes 

—  Et  tu  perdis  ton  temps  à  faire  des  conquêtes! 


I'  T.».  T)i'   M-r  14  t:  C  m 


?   sudQjai 


ÉGLOGUE   CINOUIÊME 


MÉNALQUE,    MOPSUS 


MENALQUE. 


Pourquoi,  quand  le  hasard,  cher  Mopsus,  nous  rassemble. 
Ne  mêlerions-nous  pas  nos  simples  jeux  ensemble, 
Toi  quelques  sons  légers,  moi  quelques  vers  nouveaux, 
Sous  les  rameaux  unis  du  saule  et  des  ormeaux? 


MOPSUS. 

Je  suis  jeune,  Ménalque,  et  t'obéis  sans  peine. 
Chantons,  soit  en  repos  sous  cette  ombre  incertaine 
Des  feuillages  bercés  par  les  zéphyrs  mourants, 
Soit  assis  sous  la  grotte  où  de  ses  bras  errants 
Une  vigne  sauvage  aux  rochers  s'entrelace. 
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Piinicois  humilis  (iiiniitiiin  saliiinca  rosclis; 
Judicio  noslro  tantùm  tibicedit  Aiiiyiilas. 


MOPSUS. 


Sed  lu  dcsinc  plura,  puer;  successimus  antro. 

Exstinctuiîi  Nymph.T  criideli  fiincre  Da|)linin 
Flebant  :  vos,  coryli,  testes,  et  flnmiiia  Nymphis, 
CLim,complo.\a  sui  cop[>us  miserabile  nati, 
Atque  deos  atqiie  aslra  vocal  criidelia  mater. 

Non  nlli  pastos  illis  egêre  diebiis 
Frigida,  Daphni  boves  ad  flumina; 

NuUa  neque  amnem 
Libavil  quadrupes,  nec  gramiiiis  attigil  herbam. 

Daphni,  luum  Pœnos  etiàm  ingemuisse  leones 
Interitum, 

Montesque  feri  silvaeque  loquunlur. 


Daphnis  et  Annenias  curru  subjungere  tigres 
Instiluit, 


CINQUIÈME  69 

L'humble  lavande  cède  à  l'éclatant  rosier; 
Amyntas  devant  toi  doit  s'effacer  de  même. 


MOPSUS. 

Berger,  voici  la  grotte;  écoute  un  chant  que  j'aime: 

«Les  nymphes  ont  pleuré  le  trépas  de  Daphnis; 
)^  Vous  en  fûtes  témoins,  arbres  et  fleurs  unis, 
»  Quand  sa  mère, embrassant sesdéplorablesrestes, 
»  Accusait  les  dieux  même  et  les  astres  funestes. 

»  0  Daphnis,dans  ces  jours  aux  douleurs  consacrés, 
»  Nul  berger  ne  guida  ses  taureaux  altérés 
)>Vers  les  sources  du  fleuve,  aux  fontaines  chéries; 
»  Nul  troupeau  ne  touchait  à  l'herbe  des  prairies. 

»0  Daphnis!  les  lions  des  déserts  africains 
))Ont  gémi  longuement  dans  les  antres  lointains, 
»  Et  les  vastes  forêts  et  les  montagnes  saintes 
»  Eurent  aussi  des  voix  pour  s'unir  à  nos  plaintes. 

))  Daphnis  a  le  premier  soumis  devant  nos  chars 
))Le  tigre  d'Arménie  au  joug  des  fils  de  Mars; 


10  ÉGI.Or.UE 

Dapbnis  ihiasos  induccrc  Racclio, 
Et  foliis  Iciilas  intexcre  mollibus  hastas. 

Vitis  ni  arhoribus  dccori  est,  lU  vilibus  uva), 
Ut  gregibiis  tauri, 

Segctcs  ni  pingnibns  arvis; 
Tu  dccns  omne  luis. 

Poslquàm  le  fata  lulcrunl, 
ïpsa  Pales  agros,  atque  ipse  reliquil  Apollo  : 
Grandia  saîpè  quibus  mandavimus  bordca  sulcis 
Infclix  lolium  et  stériles  dominantur  avena?; 
Pro  molli  viola,  pro  purpureo  narcisso, 
Carduus  cl  spinis  surgit  paliurus  acutis. 
Spargite  humum  foliis,  iuducilc  ioniibus  umbras, 
Pastorcs;  mandat  (icri  sibi  talia  Dapluiis. 
Et  tumulum  facile,  et  tumulo  superaddile  carmen: 

DaPUNIS  ego  in  SILVIS,  HINC  USQUÈ  AD  SIDERA  INOTVS, 
FORMOSI  PECORIS  CVSTOS,  FORMOSIOR  IPSE. 


MENALCAS. 

Talc  tnum  carmen  nobis,  divine  poëta, 

Quale  sopor  fessis  in  graminc,  cjualc  per  a^stum 

Dulcis  aqua;  saliente  sitim  restinguere  rivo  : 
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))ll  offril  à  Bacchiis  les  danses  gracieuses, 
»  Et  ceignit  le  lierre  aux  lances  glorieuses. 

)>  Vois  :  la  vigne  encore  vierge  orne  le  jeune  ormeau  ; 
»  \o\s  :  le  taureau  superbe  est  le  roi  du  hameau. 
)>  La  grappe  honore  un  cep  et  l'herbe  une  prairie, 
)>Daphnis,  tu  fus  aussi  l'honneur  de  ta  patrie. 

) Quand  tu  n'es  plus,  Paies  fuit  ainsi  qu'Apollon; 
»  L'ivraie  éteint  l'épi  couché  dans  le  sillon; 
))La  douce  violette  et  l'éclatant  narcisse 
»Tombentsous  les  longsdards  que  le  chardon  hérisse. 

»  Bergers,  semez  des  fleurs;  ombragez  nos  ruisseaux; 
))Et  gravez  sur  sa  tombe,  au  pied  des  arbrisseaux: 

»  Je  suis  votre  Daphnis,  ce  Daphnis  qui  vous  aime; 

»  Berger  d'un  beau  troupeau,j'étais  plus  beau  moi-même.» 


MENALQUE. 

0  poëte  divin!  on  renaît  à  tes  chants, 
Comme  en  lin  doux  sommeil  sur  l'herbe  de  nos  champs. 
Ou  comme,  avec  l'eau  fraîche,  au  pied  de  la  fontaine, 
Renaît  le  voyageur  fatigué,  hors  d'haleine. 


k 
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Nec  caliiinis  soliimîcqni|);iras,scdvoce,magistrum; 
Forlunate  puer,  tu  niinc  cris  aller  ah  illo. 

Nostanicnha3cqiiociiinqiicmodotil)inostravicissîm 
Dicemus,  DapliiiiiKjue  tuiiiii  iollenms  ad  aslra; 
Daphnin  ad  aslra  feremus  :  amavil  iiosquociueDaphi 


MOPSUS. 

An  quidquam  nobis  lalisit  inunere  niajiis? 

Et  puer  ipse  fuit  canlari  dignus,  cl  isla 

Jàni  pridem  Stimicon  laudavil  carmiiia  uobis. 


MENALCAS. 

Candidus  iusuetum  niiratur  limen  olympi, 
Sub  pcdibusquc  videl  nubes  et  sidéra  Daphnis. 

Ergô  alacris  sylvas  cl  ccteraruia  voluptas 

Panaque  pastoresque  lenel,  Dryadasque  puellas. 

ISec  lupus  insidias  pecori,  ucc  relia  cervis 

Uila  dohim  medilanlui  :  amat  bonus  otia  Daphnis. 

Ipsi  hetitià  voces  ad  sidéra  jactanl 

Intonsi  montes;  ipsa3Jàm  carinina  rupes, 

Ipsa  sonanl  arbusta  :  Deus,  dels  ille,  iMenalca! 
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Ah!  ta  lïûte  el  ta  voix  t'égalent  à  Daphnis. 
Sois  donc,  heureux  enfant,  ce  qu'il  était  jadis. 

Mais  écoute  les  vers  de  ma  muse  champêtre  ; 
Je  me  plais  à  mon  tour  à  célébrer  ton  maître; 
Je  dois  chanter  Daphnis,  car  il  m'aimait  aussi. 


MOPSUS. 

Ah  !  mon  plus  doux  plaisir  est  de  l'entendre  ici. 
Stimicon  m'a  vanté  ta  muse  bocagère  ; 
L'éloge  de  Daphnis  est  digne  de  te  plaire. 


MENALQUE. 

c(  Le  beau  Daphnis  a  vu  l'Olympe  radieux, 

i>  Lesastressoussespiedsetsonl'rontdanslescieux. 

»  L'allégresse  embellit  nos  bois  et  leurs  ménades, 
»  Nos  champs  et  leurs  sylvains  cl  les  jeunes  dryades. 
»  Le  cerf  en  liberté  ne  craint  plus  les  filets, 
»  Ni  la  brebis  les  loups  ;  Daphnis  aimait  la  paix. 

»  Les  monts  portent  aux  cieux  les  longscrisdela  joie, 
»  La  nymphe  des  rochers  en  échos  les  renvoie; 
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Sic  bonus  o  felixquc  tiiis!  en  quatuor  aras; 
Ecce  duas  tibi,  Dapbni;  duoquc  allaria  Pbœbo. 
Pocula  bina  novo  spuniantia  lactc  quot  a  unis 
Cralcrasquc  duos  slafuam  tibi  pini^^uis  olivi; 
El  multo  in  primis  bilarans  convivia  Baccbo, 
Antc  focum,  si  frigus  erit,  si  mcssis,  in  umbra, 
Vina  novum  fundam  calalbis  Arvisia  nectar  : 

Cantabunt  niibi  Damnetas  et  Lyctius  /Egon  ; 
Saltanlcs  satyros  imilabilur  Alpbcsibœus. 
lîœc  tibi  semper  erunt,  et  ciim  solcmnia  vota 
Roddemus  nympbis,  et  cùm  lustrabimus  agros. 
Dùm  juga  montis  aper,  fluvios  diim  piscis  amabit, 
Uùmque  tbymo  pasccntur  apes,  dùm  rorc  cicadse, 
Semper  bonos  nomenque  tuum  laudesquc  manebuni 
Ut  Baccbo  Cererique,  tibi  sic  vota  quolannis 
Agricolœ  facient  :  damnabis  tu  quoqne  votis. 

MOPSUS. 

Quaî  tibi,  qua}  tali  reddam  pro  carminé  dona? 
Nam  nequc  me  tantùm  venientis  sibibis  austri, 
Nec  percussa  juvant  fluctu  tàm  Httora,  nec  qua) 
Saxosas  inter  decurrunt  flumiiia  valles. 


CINQUIÈME  T6 

»  Et  les  bergers  ont  dit  :  «  Il  est  un  de  nos  dieux; 
»  Phébus  a  deux  autels;  Daphnis,  en  voilà  deux.  » 

«  Ebbien!  sois-nous  propice;  etchaque  année  encore 
^^  Reçois  le  lait  nouveau,  reçois  l'huile  inodore; 
y)  Et  qu'au  foyer  d'hiver,  et  sous  l'ombre  d'été, 
»  Le  nectar  d'Arvisie  excite  la  gaîté. 

»  Vois  '  Egon  et  Damète  ont  chanté  leurs  délires; 
»  L'agile  Alphcsibée  imite  nos  satyres; 
»  Aux  fêtes  de  nos  prés,  aux  autels  de  nos  champs, 
»  Nous  t'offrirons  toujours  et  nos  vœux  et  nos  chants. 

»  Tant  que  le  sanglier  cherche  le  mont  superbe, 

»  Et  le  poisson  le  fleuve,  et  la  cigale  l'herbe, 

»  Et  l'abeiile  le  thym,  tu  seras  célébré; 

»  Un  tribut,  comme  auxDieux,  Daphnis,  t'est  consacré. 

MOPSUS. 

Ah!  d'un  si  noble  chant  est-il  un  digne  gage? 
Non,  jamais  le  zéphyr,  ni  le  flot  sur  la  plage. 
Ni  le  fleuve  incertain  roulant  sur  les  cailloux. 
Ne  m'ont  fait  éprouver  des  sentiments  si  doux. 
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MÉNALCAS. 

Hâc  le  nos  fraiiili  donabibus  anlè  ciculâ  : 

Haec  nos,  «  Formosum  Corydon  ardebal  Alexim  '  » 
Haec  eadem  docuit,  «  Cujum  pecus?  an  Mclibœi?  » 

MOPSUS. 


At  tu  siime  pcdnm,  quod,  mccùm  stepè  roganit, 
Non  tu  lit  Antigènes 

(et  eral  tùm  dignus  amari), 
Formosum  paribus  nodis  atque  aère,  Menalca. 


sx^xs 
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MENALQUE. 

Ah!  je  t'offre  d'abord  cette  flûte  légère, 
Elle  qui  sous  mon  souflle  a  chaulé  la  première^! 
«  Le  berger  Corydon  adorait  Alexis.  »  U 

Et  puis  :«  Dis-moi,  Damèle,  à  qui  sont  ces  brebis?  » 


MOPSUS. 

Et  toi,  daigne  accepter  ma  houlette;  elle  est  belle, 
L'airain  en  nœuds  égaux  se  dessine  autour  d'elle. 
Antigène  espérait  ce  don  qui  l'eût  charmé  ;..o^c^.,^^^ 
Mais  en  vain,  quoiqu'il  fût  digne  alors  d'être  aimé. 


^. 
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SILENUS 


Prima  Syracosio  dignala  est  hulore  versii 
Noslra,  neque  erubuil  sylvas  habitare,  Tlialia. 

Cùm  canerem  reges  et  prœlia, 

Cynlhius  aiirem 
Vellil,  et  admonuit  * 

«  Pastorem,  Tityre,  pingues 
T>  Pascere  oporleloves,  deductum  dicere  carnien.» 


■ain*ï 
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MonlefalcoiU',  Aritifj   cxplic  ,  t.  I,  lab    1~0. 

Silène,  rouge  encor  du  B.icchus  de  la  veille. 
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SILENE 

Notre  Muse,  imitant  les  chants  de  la  Sicile, 
Renonça  la  première  aux  concerts  de  la  ville, 
El  n'a  point  dédaigné  d'habiter  les  forêts. 
J'allais  chanter  les  rois,  la  guerre  et  les  hauts  faits, 
Lorsque  le  dieu  du  Cynllie,  arrêtant  mon  délire, 
Vint  me  dire  à  l'oreille  -  «  Ecoute-moi,  Tilyre; 
»  Gras  troupeaux,  simples  chants,  honorent  les  bergers.  » 
Et  j'ai  repris  mon  iîfre  au  sein  de  nos  vergers. 
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Niincogo(namqno  super  libicniiUquidiccrc  laudes, 
Varo,  tuas  cupiaul,  et  Irislia  couderc  bella), 
Agrestem  lenui  uiedilabor  aruudiue  musam. 
Non  iujussacano.  Siquis  lauienlitcc  quoque,  si  quis 
Caplus  amore  leget,  le  noslni),  Vare,  myrica?, 
Te  nemus  ouino  eanet  :  uec  Pliœbo  gratior  ulla  est 
Quàm  sibi  qua'  Vari  prtpsenpsil  pagiua  uoïikîu. 


Pergite,  Piérides. 

Cbromis  et  3Iuasylus  in  antro 
Siieuiiin  pueri  somno  vidêre  jacentein, 
ïiinijluin  besterno  vcnas,  ul  seinper,  ïacebo  : 
Sei'la  procul  tanliim  capili  debipsa  jaeebant,         [ 
Et  gravis  aUritâ  pendel)at  canlbarus  ansa. 
Aggressi  (nani  s»pè  senex  spe  cariniuis  ambo      l 
Luserat)  injiciunt  ipsis  ex  viiieula  serlis. 
Addit  se  socianix  timidisque  supervcuit  iEglc, 
iEgle,  Naiiubim  pulcberrima,  jàmque  videnli       / 
Sauguineis  Ironlem  moris  et  tempora  piugil. 


111e  doluni  lidens  :  Quo  vincula  neclitis?  inquil  f 
Solvitc  me,  pueri;  salis  est  poluisse  videri. 
Car:  ina  quœ  Nullis  cognoscitc  :  carmiua  vobis; 
Huic  aliud  niercedis  erit.  Simul  iiicipil  ipsc. 
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0  Varus,  à  toi  donc!  assez  d'autres  poêles 
Proclament  tes  vertus  el  vantent  tes  conquêtes. 
Je  l'offre  sur  ma  flùle  un  de  mes  simples  airs; 

Mais  nos  bergers,  Varus,  répéteront  mes  vers  ; 
Partout,  dans  nos  vallons,  hommage  à  ta  mémoire, 
Notre  Apollon  se  plaît  à  célébrer  ia  gloire. 


0  muses,  commencez. 

Mnasylus  et  Chromis 
Ont  vu,  sous  une  grotte  et  ses  sens  endormis, 
Silène,  rouge  encor  du  Bacchus  de  la  veille» 
Il  était  couronné  des  rameaux  de  sa  treille; 
Sa  coupe,  à  l'anse  usée,  à  ses  côtés  pendait: 
Mais  il  avait  promis  des  vers  qu'on  attendait; 
Déjà  Tun  a  saisi  ses  bras,  l'autre  les  lie; 
il  faut  qu'il  chante.  Eglé,  naïade  si  jolie, 
Vient,  et  du  jus  sanglant  de  la  mûre  des  bois 
Lui  rougit  le  visage  et  le  front  à  la  fois. 


Mais  il  rit  avec  eux.  «Eh!  pourquoi  cette  chaîne?  » 
Leur  dit-il;  «  vous  voulez  une  clianson  soudaine? 
))Soit»  délivrez-moi  donc  de  ces  liens  fleuris; 
y>  Puis  à  la  jeune  Eglé  je  garde  un  autre  prix.» 
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Tiim  verô  in  luimerum  Faunosque  Terasque  vidcres 
Luderc,  tùni  rigidas  molarc  cacumina  qucrcus. 
Noc  tanliiin  Phœbo  gaiidel  Parnassia  rupes, 
Nec  taniùm  Rhodope  inirantur  etlsmarus  Orphea. 

Namqiie  canebat  uti  magnum  per  inane  coacta 
Semina,  lerranimq!ic,anima^(iue,marisque  Fuissent, 
Et  liquidi  simul  ignis  :  ut  his  exordia  primis 
Omnia,  et  ipse  tener  mundi  concreverit  orbis  : 

Tùni  durare  solum,  et  discludere  Norea  ponto 
Cœperil,  et  rerum  paulatim  sumerc  formas  : 
Jàmque  novum  terraî  stupcant  lucoscere  solem; 
Alliiis  alque  cadant  submotis  nubibus  imbres  : 

Incipiant  silvse  cùm  primùm  surgere,  cùmque 
Rara  per  ignotos  errent  animalia  montes. 
Hmc  lapides  Pyrrba?  jactos,  Saturnia  régna, 
Caucasiasqueiefcrtvoiucres,rurlumquePromelbei. 

Ilis  adjungit  llylan  naut*  quo  fonte  relictum 
Clamassent;  ut  liltus,  IIyla,  IIyla,  omne  sonaret. 
Et  fortunalam,  si  numquàm  armenla  fuissent, 
Pasipbaën  nivei  solatnr  anioiejuvenci  : 
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Il  chante,  et  les  Sylvains  accourent  en  cadence, 
Et  le  chêne  sévère  à  sa  voix  se  balance. 
Orphée  a  moins  ému  le  Rhodope  entraîné; 
Apollon  plaisait  moins  au  Parnasse  étonné. 

Il  chante  comment  Tair,  le  feu,  la  terre  et  l'onde 
Languirent  confondus  dans  l'inerte  repos; 
Et  comment  cette  masse  a  composé  le  monde, 
Quand  les  germes  soudain  nacquirent  du  chaos. 

Le  sol  qui  s'affermit  tient  Thétis  enchaînée,     « 
Les  êtres  par  degrés  se  forment  en  croissant; 
Phœbus  verse  ses  feux  sur  la  terre  étonnée, 
Et  l'onde  tombe  à  flots  sous  le  ciel  menaçant. 

L'arbre  commence  à  croître  et  les  troupeaux  vont  naître. 
Les  premiers  sont  épars  sur  des  monts  ignorés; 
Saturne  va  régner,  Pyrrha  nous  donne  l'être; 
Les  méchants  aux  vautours  seront  un  jour  livrés. 

Ensuite  il  chante  encore  Ilylas  perdu  dans  l'onde, 
Les  nochers  et  la  rive  en  vain  criant:  «  Hylas!  » 
Ht  la  vierge  au  taureau  s'attachant  vagabonde. 
Elle  heureuse  avec  nous,  s'il  n'existerait  pas! 
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Ah!  virjio  inlelix,  qiiîç  te  demcntia  ccpit! 
Prœtides  iniplèrunl  l'ylsis  mligilibus  agrôs; 
At  non  tam  turpes  peciiduni  lamcn  ulla  seciUa  est 
Concnbitus,  quainvis  collo  limuisscl  aratrum, 
Et  sie[)è  in  levi  quaîsissel  cornua  iVontc. 
Ah!  virgo  infclix,  tu  nunc  in  nionlibus  erras  : 
nie,  iatiis  niveuni  molh  fultus  hyacintho, 
Ilicc  sub  nii5Tà  pallcntes  ruminât  herbas, 
Aut  aliquam  in  magno  sequitur  i^rege. 

Claudite,  Nymphse, 
Dictœœ  Nymphae,  neniorum  jam  claudite  saltus; 
Si  quà  forte  ferant  ocuhs  sese  obvia  nostris 
Errabunda  bovis  vcstigia  :  forsitan  illum, 
Aut  herbâ  captuni  viridi,  aut  armcnta  sccutum, 
Perducant  aUquee  stabula  ad  Gortynia  vaccîe. 

Tùm  canit  Ilesperiduni  miratam  niala  puellam  : 

Tiim  Phaëlhonliadas  musco  circumdal  aniarao 
Corlicis,  atque  solo  proceras  erigit  alnos. 

Tùm  canit  errantem  Permessi  ad  ttumina  Gallum 
Aonas  in  montes  ut  duxerit  una  sororum  : 
Utque  viro  Phœbi  chorus  assurrcxerit  omnis  ; 
Ut  Linus  ha3C  ilh,  divino  carminé  paslor, 
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Triste  Pasiphaé,  quel  est  donc  ton  délire? 
Les  filles  de  Prétus  ont  mugi  sur  les  monts, 
Mais  n'ont  point  éprouvé  le  sort  de  Déjanire, 
Quoiqu'ellescrussent  voir  des  corncssurleurs  fronts. 

Malheureuse!  tu  cours  errer  sur  les  collines: 
Lui,  couché  sous  l'ormeau,  mollement  désœuvré, 
Rompt  des  fleurs,  sous  sa  dent,  les  pâles  étamines. 
Ou  mène  une  autre  amante  au  troupeau  du  grand  pré. 


«  Nymphes,  fermez  les  bois,  ï»  dit-elle,  «  hélas!  peut-être 
3)  Découvrirai-je  enfin  la  trace  de  ses  pas! 
D  II  cherche  auprès  devons  l'herbe  qui  vient  de  naître 
»  Et  quelque  autre  en  vos  prés  ne  le  suit-elle  pas  ?» 

Silène  chante  aussi  le  fruit  des  Hespérides, 
Qui  de  la  jeune  fille  éblouit  les  regards, 
Et  les  sœurs  du  soleil,  qui  d'écorces  humides 
Ont  vu  couvrir  leurs  bras  sous  les  rameaux  épars. 


11  peint  Gallus  errant  aux  rives  de  Permesse, 
Une  muse  le  guide  au  lever  de  Phœbus  : 
Toute  la  cour  se  lève,  et  Linus,  qui  s'empresse. 
Ceint  de  myrte  et  de  fleurs,  va  saluer  Gallus  : 
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Floribus  atqiie  apio  crines  ornatus  amaro, 
Dixeril:  IIos  libi  dant  calamos,  en  accipe,  Miisac, 
AscTîVO  qnos  antc  seni;  quibiis  illc  solehal 
Canlaiido  rigidas  deducerc  monlibus  ornos  : 
His  tibi  Grynei  ncmoris  dicalur  origo, 
Ne  quis  sit  liicus  quo  se  plus  jaclct  Apollo. 
Quid  loqiiar,  aut  ScyllamNisi  quani  fania  sccula  est, 
Candida  succinclam  lalraiilibiis  inguina  monstris, 
Didicbias  vexasse  rates,  el  gurgile  in  allô, 
Ab!  timides  nautas  canibiis  lacérasse  inarinis  ; 
Aut  ut  mutatos  Terei  narravcrit  artus? 
Quasilli  Philomela  dapes,  quîe  dona  pararit? 
Quo  cursu  déserta  peliveril,  et  quibus  anlè 
Inl'elix  sua  tecta  supervolitaverit  alis? 

Omnia  quœ,  Phœbo  quondàm  méditante,  beatus 
Audiit  Kurolas,  jussitque  ediscere  lauros, 
111e  canil  : 

Pulsa3  referunt  ad  sidéra  valles  : 

Cogère  donec  oves  stabulis  numorumque  relerre 
Jussit,  et  invito  processit  Vesper  oiympo. 


(^■^p^ 
'^' 
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«  D'Iïésiode,  dit-il,  la  lyre  t'est  donnée, 
»  Les  fresnes  à  sa  voix  descendaient  au  vallon; 
»  Prends,  et  tu  chanteras  la  forêt  de  Grynée; 
»  Elle  était  le  séjour  le  plus  cher  d'Apollon.  » 

Que  dis-je?  il  chante  aussi  les  deux  Scylla  perfides, 
Dont  Tune,  transformée  en  monstres  aboyants. 
Submergeait  les  vaisseaux  dans  ses  gouffres  avides, 
Et  d'Ulysse  engloutit  les  guerriers  suppliants. 

Puis  il  raconte  encor  les  douleurs  de  Térée, 
Quand  Philomèle  offrit  le  plus  horrible  mets! 
Avant  d'abandonner  cette  épouse  abhorrée, 
Le  malheureux  plana  longtemps  sur  son  palais.'iui 

Enfin  il  dit  les  vers  qu'Apollon,  sur  la  rive, 
Se  plaisait  à  chanter  aux  lauriers  radieux, 
Et  que  fidèlement,  sur  sa  lyre  plaintive, 
L'écho  de  nos  vallons  a  portés  jusqu'aux  cicux. 

Mais  rentrez  vos  brebis;  bergers,  comptez  leur  nombre, 
Sur  l'olympe  déjà  Vesper  étend  son  ombre. 


5^^^ 
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MELIBOEUS,  CORYDON,  THYRSIS 


MELIBŒUS. 

Forlè  sub  argulâ  conscderat  ilice  Dnphnis; 
CompuleranlquogrcgcsCorydonelTIiyrsisiniinum, 
Tliyrsis  ovcs,  Corydon  dislciilas  lacté  capellas. 

Ambo  llorentes  œtalibns,  Arcades  ambo; 
El  canlare  pares,  et  responderc  parât i. 


EGLOGUE    V 


J  r  p  I T  i:  r;    p  l  r  v  i  l'  s    f.  t   l  .e  t  l  s. 
Ex  Coliimna  Antnninna,  Jo. 

Mnis  que  Phyllis  revienne,  et  tout,  reverdira  ; 
Sous  les  fécondes  eaux  Jupiter  descendra. 

(Ki'l.  7,  V    G3  et  6'j 
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MÉLIBÉE,  CORYDON,  THYRSIS 


MELIBEE. 


Daphis  se  reposait  sous  l'ombrage  d'un  chêne; 
Tliyrsis  et  Corydon  ramenaient  de  la  plaine 
Leurs  troupeaux  qu'en  un  seul  ils  avaient  réunis, 
Corydon  ses  chevreaux  et  Thyrsis  ses  brebis; 
Tous  deux  Arcadicns,  et  dans  la  fleur  de  l'âge, 
Vont,  de  nos  muses  même  empruntant  le  langage, 
S'attaquer,  se  répondre  ou  confondre  leurs  chants. 
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Hic  mihi,  diim  tcneras  defendo  a  frigore  myrtos, 
Vir  grcgis  ipsc  capcr  deerravcral  : 

AtqiicegoDaphnin 
Adspicio.  Illc  iibi  mo  contra  videl  : 

Ociùs,  inquit, 
Hue  adcs,  ô  Mclibœe;  capcr  ld)i  salvns,  cl  hxdï  : 

Et,  si  qiiid  cessare  pôles,  rcquiescc  sub  iimbrâ  : 
Hue  ipsi  polum  venient  pcr  prala  juvcnci; 
Hic  viridis  lenera  praelcxil  arundine  ripas 
Mincius,  eque  sacra  résonant  examina  quercu. 

Quid  raccrcm?nequeego  Alcippennee  Pbyllidaliabcbai 

Dcpulsos  à  lacté  domi  quœ  clauderel  agnos; 

El  cerlamen  erat,  Corydon  cum  Thyrside,  magnum. 

Poslbabui  lamen  illorum  mca  séria  ludo. 

Allernis  igilur  conlendere  versibus  ambo 

Cœpêre;  alternos  Musîo  meminisse  volebant. 

Hos  Corydon,  illos  refei  ébat  in  ordine  Thyrsis. 


CORYDON. 


Nympba3,nosteramor,Libctbridcs,autmihicarmen, 
Quale  meo  Codro,  conccdite;  proxima  Pbœbi 


SEPTIÈME  9S 

Lechefde  mon  troupeau,  s'éloignant de  meschamps, 
Tandis  que  j'abritais  mes  beaux  myrtes  des  glaces, 
M'avait  conduit  près  d'eux  égaré  sur  ses  traces. 
«  0  Mélibée,  accours;  ton  bélier  est  ici,  »  '' 

Me  dit  soudain  Daphnis,  «  et  les  chevreaux  aussi. 
»  Viens  à  l'ombre.  Tes  bœufs,  à  travers  la  prairie, 
»  Vont  suivre  lentement  cette  rive  fleurie. 
»  Le  Mincio,  couvert  de  ses  jeunes  roseaux,  ^    «^-^ 
»  Leur  ofîre  un  sûr  abord  à  ses  tranquilles  eaux  ;'  ^ 
»  Et  sous  ce  chêne  antique,  un  vif  essaim  d'abeilIes'^ 
y>  De  sesbourdonnements  vient  frapper  nosoreilles.ï) 

nif  Que  faire?  j'étais  seul,  Alcippe  ni  Phyllis  lo^i^^  biuKJ 
rS'enfermaient  point  encor  mes  plus  jeunes  brebis,  ^ 
Et  déjà  s'apprêtait  la  lutte  sous  l'ombrage;  »'»'*^^^ 
«Te  restai,  préférant  ces  jeux  à  mon  ménagé,*^^*^^^  * 

Corydon  commença,  Thyrsis  lui  répondit.    n9q9o3 
0  muses,  tour  à  tour  vous  avez  applaudi.  oD  8oH 


CORYDON. 


0  nymphes,  mes  amours,  vierges  de  nos  fontaines, 
Animezmesaccents  ;  qu'un  dieubrûleenmes  veines, 
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Nerinc  Galalon,  lliymo  milii  diilcior  llybkn, 
Caiuliilior  cycnis,  hcdora  fonnosioralhà, 
Cùin  priinùm  pasti  repctcnl  praîsepia  (aiiri, 
Si  qua  lui  Corydonis  iiabel  le  cura,  vciiilo. 


THYHSIS. 

Immô  ego  Sardois  videar  libi  amarior  herbis, 
Ilorridior  rusco,  projeclA  viHor  algâ, 
Si  iiiibi  non  biec  lux  lolojàni  longior  anno  est 
Itc  doniuni,  pasli,  si  quis  pudor,  ile,  juvcnci. 


CORYDON. 

Muscosi  i'oales,  el  somno  nioliior  bcrba, 
El  qute  vos  rara  viiidis  tegit  arbulus  umbrà, 
feolstitiuni  pecori  derendile  :  jàni  venil  aîslas 
Toirida,  jàni  lœlo  lurgenl  in  pabnile  gemma.'. 


TIIYUSIS. 

Hic  focus,  el  la3da.'  pingues;  bîc  [dnrimus  ignis 
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CORYDON. 


0  Galatée,  ô  loi  plus  blanche  que  le  cygne, 
Plus  fraîche  que  le  thym,  plus  douce  que  la  vigne, 
Lorsque  nos  gras  taureaux  vont  rentrer  aujourd'hui, 
Ah!  pense  à  Corydon,  reviens  encore  à  lui. 


TUYKSIS. 


Que  je  sois  déplaisant  plus  que  l'herbe  sauvage, 
Plus  dur  qu'un  houx,  plus  laid  que  l'algue  du  rivage, 
Si  ce  jour  n'est  pour  moi  plus  longqu'undemesans! 
Mes  bœufs, c'est  paître  assez; partez,  il  en  est  temps. 


CORYDON. 


0  fontaine  mousseuse,  herbe  au  repos  si  chère. 
Arbres  qui  les  couvrez  de  votre  ombre  légère. 
Protégez  mon  troupeau  :  Télé  brûle  nos  monts, 
Et  le  fertile  cep  voit  grossir  ses  bourgeons. 


TIIYRSIS. 

Ici  toujours  des  feux;  les  torches  enflammées 


BIBLIOTHECA 
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Sempei\  el  assidiià  postes  fiiiigino  nii^ri  : 
Hîc  lanliim  Rorojr  curamns  IVigora,  (jiianlùin 
Aiit  uumcruiii  lupus,  aul  tonciilia  lluniiua  ripas. 


COR\DOiN. 


Stantel  junipcri,  et  eastanca}  hirsulaî; 
Slrala  jacenl  passim  sua  qua3que  sub  arbore  poma  ; 
Omnia  mine  rident;  al,  si  formosus  Alexis 
Monlibus  bis  abeat,  videas  et  flumina  sicca. 


TIIYRSIS. 


Aret  ager,  vitio  moriens  sitit  aeris  berba. 
Liber  pampineas  invidit  eollibus  umbras  : 
Pbyllidis  adventu  nostra^  ncmiis  omne  virebil, 
Jupiter  et  helo  descendel  plurimus  iiubri. 


CORYDON. 


Populus  Alcida3  gralissima,  vitis  îaccbo, 
Formosœ  myrlus  Yeneri,  sua  laurea  Pbœbo  : 
Pbyllis  amat  corylos;  illas  dùni  Pbyllis  amabit, 
Nec  niyrtus  vincet  corylos,  ncc  laurea  Pbœbi. 
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Ont  noirci  dès  longtemps  mes  portes  enfumées; 
Je  brave  les  vents  froids,  comme  un  loup  les  brebis, 
Comme  untorrcnt  fougueux  lesbordsqu'ilafranchis. 


CORVDON. 


Partout,  près  d'Alexis,  genièvre  et  châtaigne; 
Nos  fruits  sont  si  nombreux  qu'enfin  on  les  dédaigne  ; 
Tout  abonde  et  sourit  ;  mais  s^il  se  relirait, 
Les  prés  deviendraient  secs,  le  fleuve  tarirait. 


THYRSIS. 


Déjà  sont  secs  nos  champs,  la  soif  brûle  les  herbes, 
Bacchus  prive  nos  ceps  de  leurs  pampres  superbes; 
Mais  que  Phylis  revienne,  et  tout  reverdira, 
Sous  les  fécondes  eaux  Jupiter  descendra. 


CORYDON. 

Le  cep  charme  Bacchus,  le  peuplier  Âlcide; 
Phébus  tient  au  laurier,  le  myrte  plait  à  Guide; 
Mais  tant  que  ma  Phyhs  aime  le  coudrier. 
Il  efface  à  mes  yeux  le  myrte  et  le  laurier. 
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TllYRSIS. 


Fraximis  in  sylvis  piilclicrrinia,  piniis  in  liorlis, 
Popiiliis  in  nn\iis,  îil)ics  in  monlibus  allis; 
Sapins  al  si  me,  Lycida  formosc,  revisas, 
Fraxinus  in  sylvis  cedat  libi,  pinns  in  horlis. 


MELIBŒUS. 


Hœc  momini,  cl  viclnm  frustra  conlcndcrc  Thyrsin, 
Ex  illo  Corydon,  Corydon  csl  Icmporc  nobis. 


1^ 
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TIIYRSIS. 


Le  frenc  orne  nos  bois,  el  îc  pin  nos  campagnes, 
Le  peuplier  la  rive,  el  l'orme  les  montagnes; 
Mais  si  tu  viens  souvent,  beau  Lycidas,  vers  moi, 
Ils  orneront  mes  bois  et  mes  cbamps  moins  que  toi. 


MELIBEE. 


Tels  furent  leurs  concerts  graves  dans  ma  mémoire; 
Thyrsis  vaincu  défie  encore  :  il  ose  croire 
Vaincre  un  jour  son  rival  moins  aimé  d'Apollon  : 
Vain  espoir!  Corydon  est  toujours  Corydon. 


\£) 
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Elecans  caput   Ulyssis. 
Ex  urna  rausei  Capitolini. 

LLYSSE. 

Il  dit.  Le  peuple  entier  pousse  des  cris  de  joie. 

<<  Au  combat!  »  dit  Atride;  «  et  marchons  tous  à  Troie. 

»  Dès  qu'un  premier  soldat  n'aura  point  obéi, 

»  Grecs,  nous  le  punirons  en  combattant  sans  lui.  » 

(Achille  à  Troie,  chant  2»  ) 


l'jfK.  T}p.  Mufrii  el  Comp. 
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DAMON 


ECLOGA  OCTAVA 


-OoooO- 


DAMON,   ALPHESIBŒUS 


Paslonim  miisam  Damonis  cl  Alphcsibœi, 
Immcmor  hcrbarum  (luos  est  mira  la  jiivciica 
Cerlantes,  quorum  slupcfacla.'  carminé  lyiices, 
lit  mulala  suos  rcquicrunt  llumina  cursus; 

Damonis  musam  iliccmus  el  Alplicsibœi. 
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D  AMON  ET  ALPHÉSIBÉE 


Les  chants  d'Alphésibée  et  les  chants  de  Pamon 
Attiraient  les  troupeaux  errants  au  pied  du  mont, 
Et  les  loups  étonnés,  eux-mêmes  s'arrêtèrent, 
Et  les  fleuves  charmés  en  passant  écoutèrent. 
Ma  muse  redira  souvent,  dans  le  vallon. 
Les  chants  d'Alphésibée  et  les  chants  de  Damon. 
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Tu  milii,  s(Mi  niaijjni  siiporas  jàm  saxa  Timavi, 
Sive  orani  lllyrici  Icgis  a^quoris;  en  eril  iiiiqnàni 
nie  dies,  mihi  eùm  liceat  tua  dicere  facta? 
En  erit,  ut  liceal  lolum  mihi  ferre  per  orheiu 
Sola  Sophocleo  tua  carmina  digna  eolliurno? 
A  le  principium;  libi  desincl  :  aceipe  jussis 
Carmina  cœpla  luis,  alquc  hancsinc  teinporn  circuni 
Inler  victrices  hederam  libi  serpere  lauros. 

Frigida  vix  cœlo  noclis  decesseral  umbra, 
Cùm  ros  in  tenerâ  pecori  gralissimus  herba, 
Incumbens  lereli  Danion  sic  cœpil  oliv?e  * 


îVascere,prîeque  diemveniensage,  Lucifer,  almum; 
Conjugis  indigno  Nisa.»  deceplus  amore 
Dùm  queror,  et  Divos  (quamquàm  nil  teslibus  illis 
Profeci)  exlremâ  moriens  lamen  ailoquor  horà. 
Incipe  Mœnalios  mecum,  mea  libia,  versus. 


Mœnalus  argulumque  nemus  pinos(iue  loquenles 

Semper  habel; 

Semper  paslorum  ille  audil  amorcs, 
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Ah!  des  rocs  du  Timave  aux  mers  de  Tlllyrie, 
0  Pôllion!  ma  muse  aime  à  suivre  ta  vie. 
A  toi  mes  premiers  chants,  à  toi  mes  derniers  vers. 
Et  quand  permettras-tu  que  j'offre  à  l'univers 
Tes  écrits,  dont  Sophocle  eût  orné  son  cothurne? 
Daigne  au  moins  recevoir  ceux  qu'hier  sur  cette  urne 
J'ai  gravés  pour  te  plaire,  et  daigne  ainsi  laisser 
Un  lierre  au  laurier  sur  ton  front  s  enlacer. 


Les  ombres  de  la  nuit  remouLeul  au  nuage; 
Mais  la  rosée  encor  couvre  le  pâturage; 
Courbé  sur  sa  houlette  et  droit  au  bord  des  champs, 
Damon  commence  alors. Voici  quels  sont  ses  chants  : 

«  Etoile  du  matin,  viens,  fais  un  beau  jour  luire. 
»  Vois  :  lorsqu'une  perfide  a  trahi  mes  amours, 
»  Je  gémis  loin  de  Nise,  et  les  Dieux  restent  sourds  ; 
»  Je  les  atteste  en  vain,  et  lentement  j'expire. 
»  Je  les  prie  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois  : 
y)  Muse,  chante  des  vers  dignes  du  dieu  des  bois. 


»  La  forêt  du  Méiiale,  éclatante  et  sonore, 

»  Fait  redire  à  ses  pins  les  chants  harmonieux; 

»  Elle  entend  des  bergers  les  concerts  gracieux  ; 
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Panaqiio,  ([iii  priimis  calanios  non  passiis  inorles. 
Incipc  iMienalios  niccuin,  niea  libia,  versus. 


Mopso  Nisa  dalur!  (piid  non  spcromns  amantes? 
Jungcntur  jàm  î^ryplies  equis,  tevoquc  sequenli 
Cnm  canibus  limidi  vcnienl  ad  pocula  dama». 
Mopsc,  novas  incide  faces;  lil)i  ducilur  uxor  : 
Sparge,  marito,nuccs;  libi  deseril  HcsperusOelam- 
Incipe  Mœnialios  mccum,  mea  libia,  versus. 


0  digno  cunjuncla  viro!  diini  despicis  omncs, 
Dùmque  tibi  est  odio  niea  listula,  dùmque  capella', 
.,  Hirsutumque  supercilium,  promissaque  barba; 
Née  curare  deûm  credis  inortaHa  quemquam  ! 
Incipe  Mœnalios  niecum,  mea  libia,  versus. 


Sœpibus  in  noslris  parvam  te  roscida  mala, 
Dux  ego  vesler  erain,  vidi  cum  maire  legentem  ; 
Aller  ab  undecimo  liim  me  jam  ceperat  annus, 
Jàm  fragiles  poleram  à  terra  conlingere  ramos  : 
Ul  vidi,  ut  perii,  ut  me  malus  abstulit  error! 
Incipe  Mœnaiios  mecum,  mea  libia,  versus. 
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»  Chaque  jour  le  dieu  Pan  la  charme  dès  Taurore, 
»  Lui  qui  du  vil  roseau  fit  le  hrillanl  hautbois  : 
»  Musc,  chante  des  vers  dignes  du  dieu  des  bois. 

»  Nise  est  donc  à  Mopsus;  gardons  tous  l'espérance. 

))  Le  vieux  griffon  s'unit  à  la  jeune  jument, 

»  Et  la  biche  au  ruisseau  suit  le  dogue  fumant  ; 

D  Prends  tes  flambeaux,  Mopsus,  elle  est  en  ta  puissance; 

»  Vesper  luit  sur  nos  monts;  époux,  jette  les  noix; 

»  Muse,  chante  des  vers  dignes  du  dieu  des  bois. 

»  Otoi,  d'un  tel  mari  tu  semblais  déjà  digne;   ^ 

»  Tu  nous  méprisais  tous,  tu  dédaignais  mes  vœux, 

y>  Meslongscheveux,mabarbeelmeschevreauxnombreux. 

»  Crois-tu  que  des  mortels  souffrant  l'audace  insigne, 

»  LesDieux  n'auront  plus  soin  qu'onrespecte  leurs  droits? 

»  Muse,  chante  des  vers  dignes  du  dieu  des  bois. 


î)  Ah!  je  t'ai  vue  enfant;  j'étais  alors  ton  guide; 
»  Tucouraisverslahaieauxfruits  rouges  des  champs. 
»  Hélas!  j'avais  à  peine  achevé  mes  onze  ans; 
»  Mais  j'inclinais  déjà  la  branche  encore  humide; 
»  Je  te  vis,  et  l'amour  m'a  soumis  à  ses  lois! 
ô  Muse,  chante  des  vers  dignes  du  dieu  des  bois. 
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Niinc  scio  quid  sit  Amor.  Diiris  in  colibus  illuni 
Autïsmarus,aulI{ho(]ope,aiil  cxlrcmi  Garamanlcs; 
Nec  gcncris  nostri  pueruiii,  iiec  sanguiiiis,  cduiil. 
Incipe  Ma}nalios  mecum,  mca  libia,  versus. 
Sœvus  Amor  docuil  natorum  sanguine  niatrcm 
Comniaculare  manus  :  crudelis  lu  quoque,  mater! 
Crudelis  mater  magis,  an  puer  improbus  ille? 
Improbus  ille  puer,  crudelis  tu  quoque  mater. 
Incipe  Maînalios  mecum,  mea  tibia,  versus. 

Nunc  et  oves  ultro  fugiat lupus;  aurea  dura) 
Mala  ferant  quercus;  narcisso  floreat  alnus; 
Pinguia  corticibus  sudent  electra  myrica;; 
Gertent  et  cycnis  ululœ;  sit  ïityrus  Orplieus, 
Orpbeus  in  sylvis,  inter  delpbinas  Arion. 
Incipe  3Iîenalios  mecum,  mea  tibia,  versus. 

Omnia  vel  médium  fiant  mare  :  vivite,  sylva?; 
Prœceps  aerii  spécula  de  monlis  in  undas 
Défera  r; 

Exlremum  hoc  munus  morientis  babeto. 

Desine  Maenalios,  jàm  desine,  tibia,  versus. 


HUITIÈME  113 

»  Je  sais  ce  qu'est  ramour. 

Le  Rhodope  ou  Tlsmare 
»  L'ont  fait  naître  en  leurs  rocs, 

Car  il  n  arien  d'humain. 
^)  D'une  mère  cruelle  il  a  conduit  la  main  : 
»  Elle  a  tué  ses  fds! 

Mais  qui  fut  plus  barbare 
»  D'elle  ou  de  lui,  tous  deux  meurtriers  à  la  fois? 
»  Muse,  chante  des  vers  dignes  du  dieu  des  bois. 

»  Vois  :1e  loup  fuitl'agneau,  l'aulne  porte  un  narcisse, 

»  Le  vieux  chêne  au  printemps  produit  despommes  d'or, 

»  Â.U  cygne  le  hibou  veut  s'égaler  encor; 

»  Et  que  l'ambre  onctueux  des  bruyères  jaillisse; 

»  Tityre  aura  d'Orphée  ou  d'Arion  la  voix  : 

»  Muse,  chante  des  vers  dignes  du  dieu  des  bois. 

»  Ah!  que  tout  s'engloutisse  au  sein  des  nuits  profondes! 

»  Adieu  donc  ;  de  ce  mont  élevé  dans  les  airs, 

»  Je  cours,  privé  d'espoir,  m'élancer  dans  les  mers; 

»  Et  que  mon  dernier  souffle,  exhalé  sous  les  ondes, 

»  Nise,  soit  le  dernier  des  dons  que  tu  reçois  : 

»  Muse,  renonce  aux  vers  et  fuis  le  dieu  des  bois.  » 
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Ha'c  Damon  : 

Vos,  quœ  rcspondcril  Alphesibœus, 
Dicitc,  rieridcs  : 

Non  oninia  possumus  omncs. 

Effcr  aquam,  et  molli  cinge  hœc  allaria  villa, 
Vcrbenasquc  adole  pingues  cl  mascula  lliiira, 
Conjugis  ul  magicis  sanos  averlere  sacris 
Experiar  sensus  : 

Nihil  hic  nisi  carmina  dcsunt. 
Ducilcaburbedoimim,mcacarmina,ducilcDaplinin. 

Carmina  vcl  cœlo  possunl  dcducerc  Lnnam  : 
Carminibus  Circc  socios  mulavil  Ulyssci, 
Frigidus  in  pralis  canlando  rumpilur  anguis. 
Ducilcabnrbedomum,meacarmina,ducilcDaphnin. 

Terna  libi  hœc  primiim  Iriplici  divcrsa  colore 
Licia  circumdo,  torque  ha3c  allaria  circùm 
Elligicm  dnco  :  numéro  deus  impare  gaudel. 
Duciteaburbcdomum,mea  carmina, ducilcDapbniii. 

Necle  tribus  nodis  lernos,  Amarylli  colores; 
Necle,  Amaryili ,  modo  :  elYeneris,dic,  vincula  nocto. 
Ducileaburbedonnnn,mea  carmina, duciteDaplmin. 
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Damon  se  tait.  A  vous,  muses,  de  nous  instruire 
Des  chants  qu'Alphésibcc  à  son  tour  veut  redire. 
Nous  ne  sommes  pas  tous  inspirés  d'Apollon  : 
0  Muses,  c'est  à  vous  de  répondre  à  Damon. 

^(  Brûle  le  mâle  encens  et  la  grasse  verveine  ; 
»  Verse  Tonde  et  de  nœuds  entoure  cet  autel  ; 
»  Troublons,  Amaryllis,  les  sens  de  ce  cruel; 
»  De  mes  enchantements  que  son  âme  soit  pleine; 
»  Ah!  ce  n'est  plus  qu'en  eux  que  j'aurai  quelque  foi: 
»  0  charmes,  ramenez  Daphnis  auprès  de  moi! 

»  Ah!  Circé  transforma  les  compagnons  d'Ulysse; 
»  Son  art  peut  arracher  la  lune  même  aux  cieux  ; 
»  Livrons-lui  le  perfide,  et  qu'à  l'autel  des  Dieux 
»  Son  image  trois  fois  à  trois  bandeaux  s'unisse; 
»  Vénus,  ce  nombre  impair  plaît  aux  Dieux  comme  à  toi  ! 
»  0  charmes,  ramenez  Daphnis  auprès  de  moi. 

»  Oui,  dis,  Amaryllis,  que  Vénus  nous  inspire  : 
»  Invoque  son  pouvoir  contre  un  faible  mortel. 
»  Rends-le  tendre  avec  moi,  partout  ailleurs  cruel; 
»  Le  feu  durcit  l'argile  et  fait  fondre  la  cire  ; 
»  Que  son  cœur  obéisse  à  cette  douce  loi  : 
»  0  charmes,  ramenez  Daphnis  auprès  de  moi. 
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ïjimus  ul  liic  durcscil,  cl  hoRC  iil  cera  liquoscil 
Uno  eodoiiKino  igni;  sic  noslro  Dapliiiis  amorc. 
Spargc  molanî,cl  fragiles  iiiccndc  biliiininc  lauros. 
Daplinismcmalusiiril;  ego  liane  iiiDaplinidclauriim. 
Dueitcabiirbc(loaium,meacarmina,c]iicilcDaplinin. 


Talis  amor  Daplinin,  qualis  cùm  fessa  juvcncum 
Per  nemora  alque  allos  quaîrendo  huciila  liicos 
Propter  aquae  rivum  viridi  procumbit  in  ulva 
Perdita,  nec  sera)  meminit  deccderc  nocli, 
Talis  amor  leneal,  nec  sic  milii  cura  medcri. 
Ducile  ab  urbe  domum,inea  carmina,ducile  Daplinin. 


lias  olîm  exuvias  mibi  perfidus  ille  reliquit, 
Pignora  cara  sui,  qua3  nunc  ego,  limine  in  ipso, 
Terra,  libi  mando  :  debenl  lia3C  pignora  Daplinin. 
Duciteabnrbcdomum,meacarniina,diicileDapbnin. 


Has  herbas,  alque  biec  Ponto  mibi  lecta  venena 
ïpse  dedil  Mœris  :  nascunlur  plurima  Ponlo. 
His  ego  sœpè  lupum  iîcri,  et  se  condcre  silvis 
Mœrim,  soîpè  animas  imis  excirc  scpulcris, 
Alque  salas  alio  vidi  Iraduccre  messes. 
Ducile  ab  urbe  domum,  mea  carmina,ducileDapbnin. 
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»  Puis  viens  répandre  l'orge  et  que  le  feu  s'allume; 
))  Que  le  bitume  ardent  dévore  les  lauriers. 
:>  Le  méchant  m'a  brûlée,  et,  seule  en  mes  foyers, 
»  JecrieauxDieuxvengeursqueramourle  consume. 
»  Mais  serai-je  insensible?...  et  s'il  promet  sa  foi...? 
»  0  charmes,  ramenez  Daphnis  auprès  de  moi. 


•  .-1^ 


0  Vois  la  tendre  génisse  à  son  amour  fidèle, 
>>  Qui,  lasse  de  chercher  le  jeune  et  fier  taureau, 
»  Se  repose,  accablée,  au  bord  du  clair  ruisseau, 
»  Sans  songer  qu'à  la  nuit  l'étable  la  rappelle; 
»  Comme  elle  je  suis  triste  et  je  tremble  d'effroi  : 
»  0  charmes,  ramenez  Daphnis  auprès  de  moi. 

»  Voici  les  dons  d'amour  qu'il  m'a  laissés  pour  gage; 
»  0  terre,  cache-les  ! 


Vois  aussi  nos  poisons  : 
»  Méris  se  change  en  loup,  il  traîne  les  moissons; 
»  Il  réveille  les  morts  quand  il  en  fait  usage. 

»  Je  veux  contre  Daphnis  essayer  leur  emploi  : 
»  0  charmes,  ramenez  Daphnis  auprès  de  moi. 
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Fer  cincrcs,  Amarylli,  foras,  rivoquc  flucnli 
Transquccaput  jacc;  ncrcspcxcris.  HiscgoDaplinin 
Agj^rcdiar  :  niliil  ille  Dcos,  nil  carmiiia,  curai. 
Ducitcaburbc(lomum,mcacarmina,diicilcDaplinin. 
Aspice  :  corripuit  Iromulis  allaria  flamniis 
Sponte  sua,  (lùm ferre  moror,  cinis  ipse.  Bonum  sil! 
Nescio  quid  certè  est,  et  Hylax  in  limiue  latrat. 
Credinius?  an  qui  amant  ipsi  sibi  somnia  fingunl? 
Parcite,aburbe\enit,jamparcite,carmina,Daphnis. 
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»  Enfin,  lançons  la  cendre  et  sans  tourner  la  vue  : 
»  Est-il  vrai  que  Daphnis  bravera  tous  les  Dieux? 

»  Ciel!  la  cendre  s'allume  à  l'autel  radieux, 

»  Et  j'entends  même  Hylax;  espérance  imprévue! 

»  Faut-il  donc  en  amour  se  méfier  de  soi? 

»  Non,non, charmes, cessez;  Daphnis eslprèsdemoi. 


EGLOGUE    9" 


X 


QUINCTILIUS     VaHUS. 

Ex  museo  Abbalis  Boroni,  Romae. 

0  Variis  !  si  Manlouc  ùchappc  à  su  ruine, 
De  la  triste  Crémone,  elle,  liélas  !  trop  voisine, 
Nos  cygnes  porteront  ton  beau  nom  jusqu'aux  cieux. 

(Égl.  9,  ».  2?,  30  ct3l.) 


Pin*   T;p.  Morrii  et  Coup- 


NEUVIEME  ÉGLOGDE 


MERIS 


ECLOGA   NONA 


LYGIDAS,  MOERIS 


LYCIDAS. 


Quô  te,  Mœri,  pedes?  an,  quô  via  diicil,  in  urbem? 

MŒRIS. 

0  Lycida,  vivi  pervenimus,  advena  nostri 
(Quod  nunquàm  verili  sumus)  ut  possessor  agclli 
Diccrcl  :  H;ec  mca  sunt;  vctercs,  migratc,  colon i. 
Nunc  vicli,  tristes,  quoniàm  sors  omnia  versât, 
Hos  illi  (quod  née  benè  vcrtat!)  niillinius  hiedos. 


ÉGLOGUE  NEUVIÈME 


LYGIDAS,  MÉRIS 


LYCIDAS. 


Où  portes-tu  tes  pas,  Méris?  Est-ce  à  la  ville? 

MÉRlS. 

0  Lycidas,  ici  je  vivais  si  tranquille! 
Et  je  vois  l'étranger,  maître  de  nos  foyers, 
Nous  dire  :  cils  sont  à  moi,  vieux  habitants,  fuyez!  » 
Et  moi,  triste,  vaincu,  sous  le  courroux  céleste, 
J'offre  en  don  deux  chevreaux:  que  ce  don  soit  funeste! 
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LYCIDAS. 


Cerlè  equideni  aiidicram,  qiià  se  subrluccrc  colles 
Incipiunl,  molliqiie  ju^Him  demitterc  clivo, 
Usque  ad  aqiiain  et  velerisjamrraclacacuinina,  l'agi, 
Oniiiia  carminibus  vestrum  servasse  Menalcaii. 


MvKKlS. 

Aiidieras;  cl  fama  fuit  :  sed  carmina  tantiim 
Noslra  valent,  Lycida,  tela  inter  Martia,  quantum 
Chaonias  discunt,  aquila  venientc,  columbas. 

Quôd  nisi  me  quâcumque  novas  inciderc  litcs 
Antè  sinistra  cavâ  monuisset  ab  ilice  cornix, 
Nec  tuus  bic  Mœris,  nec  viveret  ipse  iMenalcas. 


LYCIDAS. 

Heu!  cadit  in  quemquam  tanlum  scclus!  lieu!  tua  nobis 
Pœnè  simul  tccum  solatia  rapta,  Menalca! 
Quis  canerct  Nymphas?  quis  bumum  llorentibus  herbis 
Spargeret,  aul  viridi  fontes  inducerel  umbrà? 
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LYCIDAS. 


Cependant  on  prétend  que  depuis  le  coteau, 
Qui  par  sa  douce  pente  arrive  au  bord  de  l'eau, 
Jusqu'à  ce  hêtre  chauve  atteint  par  le  tonnerre, 
Grâce  à  ses  vers,  Ménalquc  a  conservé  sa  terre.-' 


MERIS. 


On  Ta  dit,  Lycidas;  mais  nos  pleurs  et  nos  chants, 
Parmi  les  traits  de  Mars,  ne  sont  pas  plus  touchants 
Que,  lorsque  l'aigle  fond,  les  cris  de  nos  colombes. 

Si  du  creuxdu\ieuxchêne,untristeoiseau  destombes 
Ne  nous  eût  pas  prescrit  d'éviter  tous  débats, 
Méris,  Ménalque  aussi  ne  te  reverraient  pas. 


LYCIDAS. 

Ménalque!  quel  barbare  eût  commis  un  tel  crime? 
Qui  nous  consolerait  s'il  tombait  leur  victime? 
Qui  chanterait  la  nymphe  et  les  fleurs  de  nos  prés. 
Et  les  ombrages  trais  de  nos  bosquets  sacrés? 
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Vel  qii.T  siihlegi  Inciliis  libi  carmina  mipcr, 
Ciim  le  ad  dclicias  ferres  Amaryllida  nostras? 

«  Tityre,  diim  redeo,  brevis  est  via,  pasce  capollas; 
»  El  poliim  paslas  âge,  Tilyre;  el  inler  agendum 
»  Occursare  capro,  cornu  feril  ille,  cavelo.  » 


MŒRIS. 

Immô  h?ec  qiiîe  Varo,  necdùm  perfecla,  canebal  : 

«  Vare,  tiium  nomen  (superel  modo  Manlua  nobis; 
»  Manlua  va3  miserai  nimiiim  vicina  Crcmonœ!) 
»  Cantanles  sublimé  ferent  ad  sidéra  cyeni.  » 


LYCIDAS. 

Sic  lua  Cyrneas  fugianl  examina  laxos  ! 
Sic  cyliso  pasla3  dislendanl  ubera  vaccie! 
Incipe,  si  quid  habes.  El  me  fccere  poëlam 
Piérides;  sunl  et  mihi  carmina;  me  quoque  dicunl 
Valem  paslores  :  sed  non  ego  credulus  illis; 
Nam  neque  adlnic  Varo  videor  nec  dicere  Cinna 
Digna,  sed  argulus  inler  slrepere  anser  oiores. 
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Qui  nous  dirait  des  vers  tels  que  ceux  qu'avec  grâce 

Tu  nous  as  récités  Tautre  jour  à  voix  basse, 

Avant  de  les  redire  à  notre  Amaryllis? 

«  Tityre,  je  reviens  :  fais  paître  mes  brebis; 

«  Maislesguidant,Tityre,au  ruisseau  qui  nous  borne, 

»  Prends  garde,  fuis  le  bouc,  il  frappe  de  la  corne.  » 


MERIS. 

Dis-nous  plutôt  les  vers  que  Varus  a  chantés; 
Qui  sans  être  achevés  ne  sont  pas  moins  vantés  : 
<^  0  Varus,  si  Mantoue  échappe  à  sa  ruine, 
»  De  la  triste  Crémone,  elle,  hélas  !  trop  voisine! 
»  Nos  cygnes  porteront  tonbeau  nom  jusqu'aux  cieux.  » 


LYCIDAS. 

Ah  !  puissent  tes  essaims  fuir  l'if  pernicieux, 
Et  le  cytise  enfler  le  lait  de  tes  génisses! 
Mais  dis-moi  quelques  vers.  Les  muses  protectrices 
M'ont  fait  poëte  aussi;  je  chante,  et  nos  pasteurs 
Me  disent  inspiré;  je  crois  peu  les  flatteurs; 
Et  voudrais-je  à  Varus  porter  un  chant  indigne, 
Comme  l'oison  se  mêle  aux  nobles  sons  du  cygne? 
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MŒRJS. 


ïdquidem  ago;ollacilns,Lycicla,meciimipscvoliito, 
Si  valeain  mcminisse;  ncque  csl  ignobilc  carmen. 

«  Hue  atlcs,  ô  Galatea!  qiiis  est  nam  liidiis  in  iindis? 
»  Hic  ver  purpureiim;  varios  hic  fliimina  circiini 
»  Fundil  humus  flores,  hic  candida  populus  aniro 
»  Imminet,  et  lenlaî  lexunt  umbracula  vites. 
»  Hue  ados  :  insani  ferianl  sine  Hltora  fluclus.  y> 


LYCIDAS. 

Quid,  qu3e  te  purâ  solum  sub  nocte  canentem 
Audieram?  Numéros  memini,si  verba  lenerem. 


MŒRIS. 

«  Daphni,  quid  antiquos  signorum  suspicis  ortus? 
»  Ecce  Dionœi  processit  Gœsaris  aslrum  ; 
»  Astrum,  quo  scgetes  gauderenl  frugibus,  et  quo 
»  Ducerel  apricis  in  coilibus  uva  colorem. 
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ME  RIS. 


Soit,  je  cherche  des  vers  à  t'offrir,  Lycidas; 
Ceux  dont  je  me  souviens  ne  te  déplairont  pas  : 

«  Ah!  viens,  ô  Gahitée!  est-il  des  jeux  sous  l'onde? 
»  Vois  l'éclat  du  printemps,  vois  la  berge  Féconde 
»  Qui  borde  nos  ruisseaux  de  mille  jeunes  fleurs; 
»  Là  le  tremble  se  courbe  au-dessus  des  pasteurs 
»  Que  les  ceps  enlacés  couvrent  de  leur  ombrage; 
»  Viens,  laisse  au  loin  la  vague  expirer  au  rivage.» 


LYCIDAS. 

Ah  !  tu  chantais  un  soir  seul  quelques  nouveaux  airs; 
Je  me  souviens  du  chant,  mais  j'oubliai  les  versM 


MERIS. 

«  Daphnis,  pourquoi  chercher  les  antiques  étoiles? 
»  Vois  l'astre  de  César  lever  son  front  sans  voiles. 
»  C'est  lui  qui,  fécondant  cl  coteaux  et  vallons,  ^ 
»  Fait  rougir  nos  raisins  et  jaunir  nos  sillons.      ^ 
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»  Insère,  Daplini,piros:  earpenltuapoma  ne|)otes.)> 

Oninia  fert  a^tas,  aniiimm  (luoqiie.  Sa'|)è  ego  longos 
Canlaiido  pueriiin  niemini  me  eondere  soles  : 
Niinc  oblila  inihi  lot  carmina;  vox  quoqiie  iMœrini 
Jàin  fugit  ipsa  :  liipi  Mœrim  videre  priores. 
Sed  lameii  isla  salis  releret  libi  saepè  Menalcas. 

LYCIDAS. 

Causando  nostros  in  longuni  ducis  amores. 
Et  nunc  omnc  libi  slraliini  silel  a^quor,  el  omnes 
(Aspice)  venlosi  ceciderunl  murniuris  aurœ  : 
Hinc  adeô  média  est  nobis via;  namque  sepulcrum 
Incipit  apparcre  Bianoris. 

Hic  ubi  densas 
Agricole  slringunl  frondes,  hic,  Mœri,  canamus  ; 
Hichaîdos  depone  :  tamen  veniemus  in  urbeni. 
Aul,  si  nox  pluviam  ne  colligat  anlè  veremur, 
Gantantes  Hcet  usquè  (minus  via  laîdat)  camus  : 
Gantantes  ut  camus,  ego  hoc  le  fasce  levabo. 

MŒRI  s. 

Dcsine  phna,  puer;  et  quod  nunc  inslal  agamus. 
Garmina  iùm  mehùs,  cùm  ven(;rit  ipse,  canemus. 
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»  Va  planter  tes  poiriers,  et  tes  neveux  tranquilles 
»  Recueilleront  les  fruiis  de  tes  vergers  fertiles.  » 
Ah!  le  temps  use  tout,  l'esprit  même  a  son  lour; 
J'ai  tout  oublié,  moi  qui  chantais  chaque  jour! 
Quelques  loups  les  premiers  m'ont  regardé  sans  doute. 
Déjà  ma  voix  se  perd,  mais  suivons  notre  route  : 
Ménalque  assez  souvent  te  redira  des  vers. 

LYCIDAS. 

Ah!  loi-même  en  causant  retardes  nos  concerts. 

Cependant  vois  le  calme  étendu  sur  la  plaine; 

Et  d'un  souffle  léger  Tonde  s'émeut  à  peine. 

La  moitié  de  la  route  à  peu  près  reste  encor; 

J'aperçois  le  tombeau  du  sage  Bianor, 

Où  les  bergers  soigneux  amassent  le  feuillage. 

A  la  ville  assez  tôt  finira  le  voyage; 

Arrêtons  nos  chevreaux  et  chantons,  cher  Méris. 

Mais  souvent  vient  l'orage  à  l'approche  des  nuits. 

Eh  bien, ami,  marchons  en  chantant  vers  la  ville; 

La  route  semblera  moins  longue  et  plus  facile. 

MÉRTS. 

Non;  plus  de  vers  ce  soir;  berger,  cessons  nos  jeux; 
Quand  Ménalque  viendra,  nous  chanterons  bien  mieux. 


EGLOGUE    10"" 


ApOTHEOSIS    JlLII     C/KSARIS. 

Montefalcone,  Antiq.  Expl,,  t.  v,  lab.  127. 


Jules  César  a  vu  l'Olympe  radieux, 

les  astres  sous  ses  pieds  et  son  front  dans  les  cieux. 

(Kgl.  5,  ▼.  63  cl  C4. 


DIXIÈME  ÉGLOGUE 


GALLUS 


FXLOGA   DECIMA 


Ci^l 


riALLUS 


Extrcmum  liunc,  Arethusa,  milii  concède  laborem  : 
Paiica  meo  Gallo,  scd  qiiœ  Icgat  ipsa  Lycoris, 
Carmina  sunt  dicenda:negel  quis  carmiiia  Gallo? 
Sic  tibi,  cùm  flucliis  siibter  lal)crc  Sicanos, 
Doris  amara  siiam  non  intermisccal  nndam! 
Incipc  :  sollicilos  Galli  dicamus  ainorcs, 
Dùm  tencraaUondenl  siniai  virgulla  capellaî. 
Non  canimus  surdis;  respondent  omnia  silva3. 
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-c^^'y- 


GALLUS 

Ecoule  un  dernier  chant,  Aréthuse,  et  souris. 
Je  veux  chanter  Galhis  pour  plaire  à  Lycoris. 
Que  Ion  onde  soit  pure  et  s'écoule  tranquille, 
Au  sein  des  flots  amers  des  golfes  de  Sicile! 
Et  de  même,  Aréthuse,  i\  Gallus  malheureux 
Qui  pourrait  refuser  d'adresser  quelques  vœux? 
Chantons  quand  mes  chevreaux  vont  brouterl'herbc  tendre, 
Ces  bois  seront  émus,  et  l'écho  va  m'enlendre. 
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Qiia}  ncinora,  an!  (lui  vos  salins  liahncrc,  pucllaî 
Naïades,  iiulii^mo  cùin  Galliis  amore  perirel? 
Nàm  ncquc  Parnassi  vohis  jiiga,  nàm  ncquc  Piiuli 
Ulla  moram  fccere,  ncquc  Aonia  Aganippe. 

Illiim  ctiain  lanri,  illnni  cliarn  flcvcrc  invrica;; 
Pinifcr  illuin  cliann  solà  siih  rupe  jaccnlcm 
Mîpnalus  cl  gcluli  llcvcrunt  saxa  Lycaei. 
Stant  et  oves  circiim  ;  nostrî  nec  pœnilct  illas  : 

Nec  te  pœnileat  pccoris,  divine  poeta; 

Et  formosiis  oves  ad  flumina  pavit  Adonis. 

Venit  cl  iipilio;  tardi  venêre  bnbulci; 
Uvidus  hiberna  venit  de  {J^lande  Menalcas: 
Omnes  :  Undc  amor  iste,  rogant  tibi? 

Venit  Apollo  : 
Galle,  quid  insanis?  inquit  :  tua  cura  Lycoris 
Perquc  nives  alinnijperquc  liorrida  castra  sccu la  est. 

Venit  et  agresti  capitis,  Silvanus  honore, 
Florcntes  ferulas  et  grandia  lilia  quassans. 

Pan,  dcus  Arcadia?,  venit,  qucm  vidimus  ipsi 
Sanguincis  ebuli  baceis  niinioque  rubentenn  : 
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«  Jeunes  nymphes  des  eanx,  quelle  sombre  forêt 
»  Vous  retint  loin  de  nous  quand  Gallus  soupirait? 
»  Vous  aviez  donc  quitté  le  Pinde  et  le  Parnasse; 
»  Nos  vallons  n'avaient  point  conservé  votre  trace. 

»  Cependant  et  lauriers  et  bruyère  ont  gémi, 
»  Les  rochers  du  Lycée  en  pleurant  ont  frémi. 
»  Le  Ménale  et  ses  pins,  Gallus,  n'ont  pu  se  taire 
>^  Quand  ils  l'ont  vu  languir  sous  un  roc  solitaire. 
»  Tes  brebis  l'entouraient  ;  elles  plaignent  nos  maux. 
»  0  poêle  divin  !  toi  l'ami  des  troupeaux, 
»  Ne  les  dédaigne  pas  :  le  bel  Adonis  même 
')  A  conduit  des  brebis  sur  la  rive  que  j'aime. 
»  Vois  nos  jeunes  bergers,vois  nos  pâtres  plus  lents; 
»  Ménalqueencormouillévientd'amasser  les  glands. 
»  Tous  disent  :  «Quel  amour!  Quel  étrange  déhre!  )) 
)^  Mais  Apollon  aussi  s'empresse  de  te  dire  : 
(<Tu  pleures  Lycoris  qui  suit  un  autre  amant 
»  A  traverslesglaçons  etdansl'horreurd'un  camp!  » 

»  Puis  Sylvain,  le  front  ceint  de  l'herbe  des  prairies, 
»  Vient,  secouant  des  lis  les  couronnes  fleuries. 

B  Pan,  dieu  de  l'Arcadie,  arrive  coloré 

ï>  De  la  sanglante  hièble  et  du  carmin  pourpré  : 
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Ecquis  crit  niodus?  iiKjiiil; 

Aiiior  non  talia  curai  : 
Ncc  lacrymis  ci  lulnlis  Anior,  ncc  j^raniina  rivis, 
Ncccyliso  saluranlui*  a|)es,  ncc  fronde  capcllso. 

Trislis  a!  illc  :  Tamen  canlabilis,  Arcades,  inquil, 
Monlihiis  lux^c  vostris  :  soli  cantare  perili 
Arcades.  0  milii  luni  quàin  molliter  ossa  quiescant, 
Ycstra  mcos  olim  si  fislnla  dical  a  mores! 

Atque  ulinain  ex  vobis  unns,  vcslrique  fnissem 
Aut  cuslos  gregis,  aut  malura)  vinitor  \\\x\ 
Cerlè,  sive  milii  Phyllis,  sive  esset  Amynlas, 
Seu  quicumque  furor(quid  tum,si  fuscns  Amynlas? 
Et  nigra}  viola)  sunt,  et  vaccinia  nigra), 
Mccum  inler  salices  lenta  sub  vite  jaceret  : 
Séria  mibi  Phyllis  legeret,  cantarel  Amynlas. 

Hic  gelidi  fonles,  hic  moNia  prata,  Lycori; 
Hic  ncmus  :  hic  ipsotccum  consnmcrcr  a3vo. 

Nunc  insanus  amorduri  me  Marlis  in  armis 
ïela  inler  média,  atque  adversos  dclinet  hosles  : 
Tu  procul  à  palrià  (ncc  sil  mihi  crederc  lanlùmî) 


DIXIÈME  150 

))  Ils  disent  :  «  Mets  enfin  un  terme  à  tes  alarmes! 
^)  L'amourne  nousplaintpas,ilsenourritdelarmes, 
•  Gomme  jennes  gazons  de  l'onde  des  ruisseaux, 
»  Abeilles  de  cytise  et  chèvres  d'arbrisseaux. 

»  Ah!  Gallus  leur  répond  :  c(  0  bergers  d'Arcadie! 
»  Seuls  habiles  chanteurs,  vous  redirez  ma  vie. 
»  Et  je  reposerai  mollement  au  tombeau 
))  Si  vous  la  célébrez  sur  un  doux  chalumeau. 


»  Que  n'ai-je  parmi  vous  dépouillé  dans  vos  plaines 
»  Les  vignes  des  raisinsjes  moutonsde  leurslaines  ! 
»)  Ah!  j'eusse  aimé  sans  doute  Amynlas  ou  Phyllis, 
»  Quoiqu'un  soleil  ardent  ait  effacé  leurs  lis  : 
»  La  violette  est  brune  et  l'hyacinthe  est  sombre. 
))  Sous  le  saule  un  haut  cep  m'eût  couvert  de  son  ombre; 
«  x\myntas  eût  chanté,  Phyllis  cueilli  des  fleurs. 


»  0  Lycoris,  ici,  sous  de  douces  chaleurs, 

>>  Vois  les  plus  fraîches  eaux  dans  la  verte  prairie; 

»  Ici,  comme  avec  toi,  je  coulerais  ma  vie! 

»  Que  dis-je?  un  loi  amoursous  les  drapeaux  de  Mars 

»  Te  fait  braver  des  camps  la  faligue  et  les  dards. 

»)  Je  voudrais  endouter;mais,loin  de  nos  campagnes, 


140  i':glogue 

Alpinns, ali  duraînivos  cl  frigora  Rhciii 

Me  sine  sola  vides.  Ah!  ne  le  frigora  la'daiU! 

Ah!  lihi  ncteneras  glacies  secot  aspena  piaulas! 

Ibo  :  el  Chalcidico  (\\\x  siint  mihi  coiidila  versii 
Carmiiia  pastoris  SieuH  inodidabor  avena. 
Cerlum  est  in  silvis,  inter  speUea  feranim, 
Malle  pâli,  tcncrisquc  mcos  ineidcrc  amores 
Arboribus  :  cresccnl  illa^;  crcscclis,  amores. 

Inlcreà  mixtis  hislrabo  Maînala  Nymphis, 
Aul  acres  venabor  apros;  non  me  ulla  velabuni 
Frigora  Parthenios  canibns  circumdare  salins. 

Jàm  mihi  per  rupes  videor  lucosque  sonanles 
Ire;  libcl  Parlho  lorqnere  Cydonia  cornu 
Spicnla:  lamquàm  liœc  sinl  noslri  medicina  furoris, 
Anl  deus  ille  malis  hominum  milescere  discal! 
JàmnequeIIamadryadesrursùm,neccarminanobis 

Ipsa  placenl;  ipstC,  rursùm  concedile,  silvœ  : 
Non  illum  noslri  possunl  nmtare  labores; 
Nec  si  frigoribus  mediis  llebrnin(|ue  bibamus, 
iSiiJioniasciue  nives  hiemis  subeamus  aquosa;; 
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))  Et  sans  moi,  tu  franchis  les  neiges  des  montagnes. 
»  Tu  me  fuis  :  daigne  nn  Dieu,  t'abrilant  des  frimas, 
»  Amollir  les  glaçons  sous  tes  pieds  délicats! 

»  Je  pars;  je  vais  redire  aux  champs  de  Syracuse 
»  Les  vers  que  dans  Chalcis  j'empruntai  de  sa  muse. 
»  Il  me  plaît  de  souffrir  au  sein  des  bois  déserts, 
»  Et  d'aller  gémir  seul  sous  les  antres  ouverts. 
»  J'écrirai  mes  amours  sur  les  tiges  nouvelles; 
»  Elles  croîtront;  et  vous,  mes  amours,  avec  elles. 
»  Je  brave  le  Ménale  et  ses  vieux  smgliers; 
»  Ses  nymphes  me  verront,  sur  les  vastes  glaciers, 
»  Entourer  de  mes  chiens  ses  détours  dès  l'aurore. 


»  Déjà  parmi  les  rocs,  dans  la  forêt  sonore, 
»  Je  meplais,commeunParthe,à  lancer  mille  traits. 
»  Est-ce  là  le  remède  à  mes  tourments  secrets? 
»  Non,  rien  ne  fléchira  ce  dieu  qui  m'est  contraire! 


i>  Déjà  les  muses  même  ont  cessé  de  me  plaire. 
»  Eh  bien!  forêts  aussi,  je  vous  fuis  sans  retour; 
»  Tous  nos  soins  de  nos  cœurs  n'effacent  point  l'amour. 
»  Soit  aux  rives  de  l'Hèbre  endurci  par  la  glace, 
»  Ou  sous  répais  frimas  des  hivers  de  la  Thrace, 


Mîi  KGLOGUi: 

iVcc  si,  cùin  inoriens  altà  lihor  arot  iii  iilmo, 
/l^]llno|)iiin  vcrsemiis  ovcs  suh  si(lon;Cancri. 
Oniiiia  vincil  Anior,  cl  nos  ccdainus  Amori, 

na?c  sal  cril,  Divœ,  voslriim  cecinisse  poi'lam, 
Dùm  sedel,  cl  gracili  fiscellam  tcxil  liibisco, 
Piérides;  vos  hiec  facielis  maxiina  Gallo; 
Galio,  cujus  anior  lanliini  milii  crcscil  in  horas, 
Quanliim  vere  novo  viridis  se  subjicit  alniis. 

Surgamus  :  solet  esse  gravis  canlanfihus  nmbra; 
Juniperi  gravis  umbra  :  nocent  el  frugibus  iimbra' 

Ite  domuin  salurœ,  venit  Hesperus,  ite,  capellso. 


^'Wi^^'vi''' 
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«  Soit  quand  le  cep  brûlanl  se  traîne  desséché, 
»  Etque reste  un  troupcaulanguissamment  couché, 
D  L'amour  sait  vaincre  tout;  je  lui  cède  moi-inéme.» 

0  Muse,  c'est  assez;  le  poète  qui  t'aime 
Chante  assis,  en  tressant  sa  corbeille  de  jonc. 
Rends-lecheràGalIus,ce  chant, comme  un  bourgeon 
Echappé  du  jeune  orme  à  la  saison  nouvelle; 
Ici  croît,  comme  lui,  mon  amitié  fidèle. 

Levons-nous;  l'ombre  fraîche  est  nuisible  au  chanteur  ; 
Craignons  le  genièvre,  évitons  sa  froideur; 
L'astre  du  soir  paraît.  Chevreaux,  quittez  l'herbage, 
Chevreaux  rassasiés,  retournez  au  village. 


wm 


ÉGL06UE,    IMITATION 


A  P  0  L  L  ()  -  V  I  lu;  1  L  I  L!  S,     L  A  U  lî  E  A  T  U  s. 

Ex  inu£co  Johannis  Molinoïii. 

Il  est  donc  arrivé,  ce  joli  premier  mai, 

Jour  où  tout  ce  qui  vil  est  ticureux  d'ôtre  aimé. 

(Égl,  y.  1  tt  2.) 

Le  bonheur  semble  fait  pour  être  partage. 

(Épi  ,  V.  78.) 


p4rl>.  Tjp-  Morrii  el  Comc 
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MÉNALQUE,    PALÉMON 

Il  est  donc  arrivé  ce  joli  premier  mai, 

Jour  où  tout  ce  qui  vit  est  heureux  d'être  aimé. 

C'est  le  jour  qu'en  nos  champs  la  déesse  préside 
De  nos  jeunes  pasteurs  les  concerts  amoureux; 
C'est  le  jour  que,  laissant  sa  cour  brillante  à  Gnide, 
Elle  vient  en  bergère  applaudir  à  nos  jeux. 
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Là,  viennent  tlevanl  elle  apporter  leurs  hommages 
Les  garçons  sans  amour,  qui  désirent  aimer. 
Les  filles  sans  ami,  honteuses  d'être  sages; 
Tous  à  son  culte  enfin  doivent  s'accoutumer; 
Et  la  déesse  écoute,  au  son  de  la  musette. 
Les  débats  innocents  d'une  lutte  discrète, 
Où  les  jeunes  pasteurs,  en  chantant  tour  à  tour. 
Pour  la  première  fois  préludent  à  l'amour. 

Ménalque  et  Palémon,  tout  brillants  de  jeunesse, 
S'avancent  les  premiers  aux  pieds  de  la  déesse. 

MÉNALQUE. 

Hommage  au  Dieu  par  qui  tout  naît  et  tout  finit  (0! 
Ce  Dieu  puissant,  assis  sur  le  tonnerre. 
Tous  les  ans  féconde  la  terre. 
Et  tous  les  ans  la  rajeunit; 
La  terre  le  bénit. 


PALExMON. 

Hommage  à  celle  qui  nous  aime, 
A  la  déesse  qui  produit 
Et  le  germe  et  la  tige,  et  la  fleur  et  le  fruit! 
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C'est  Vénus  qui  s'enferme  en  ce  grain  que  je  sème. 
Et  qui  dans  son  amour  se  féconde  elle-même. 

MÉNALQUË. 

Honneur  à  cet  enfant  plein  d'âme  et  de  vertu, 
Qui  nous  devance  dans  la  plaine! 
Sa  gloire  n'est  pas  incertaine; 
C'est  le  coursier  qui  n'a  pas  combattu, 
Mais  qui  bat  déjà  l'arène  (2). 

PALÉMON. 

Honneur  à  nos  jeunes  pasteurs! 
L'amour  les  tient  dans  l'esclavage; 
Ah!  ce  n'est  qu'en  secret  qu'on  soupire  à  cet  âge; 
Ils  sont  dans  la  saison  des  fleurs, 
Et  n'ont  pas  éprouvé  l'orage. 

MÉNALQUE. 

Vois  :  notre  Taurelle  aux  amours 
Se  refuse,  trop  jeune  encore, 
Lorsque  mon  roi  l'appelle  à  des  jeux  qu'elle  ignore, 
Elle  fuit,  mais  l'âge  a  son  cours  : 
Elle  ne  fuira  pas  toujours. 
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PALEMON. 


Mon  agneau  bondit  sur  riicrbagc  ; 
II  cherche  les  agneaux  innocents  comme  lui  ; 

Il  joue  avec  eux  sous  l'ombrage; 
Il  est  content  des  plaisirs  de  son  âge; 
Heureux  qui  se  suffit  du  bonheur  d'aujourd'hui! 


MENALQUE. 

Insensé  qui  cueille  la  prune 
Lors(iue  Phœbus  n'a  point  versé  son  or 

Sur  sa  céleste  robe  brune; 

Quand  Pomone  attend  son  trésor, 
Jouira  mieux  qui  ne  jouit  encor. 


PALEMON. 

La  jeune  Lalagé,  qui  ne  veut  rien  entendre, 
Ménage  avec  soin  son  printemps  ; 
Elle  sait  bien  ce  qu'elle  peut  prétendre; 
Elle  gagne  à  tous  les  intants 
Que  je  perds  à  l'attendre. 
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MENALQUE. 


Je  n'ai  point  recherché  Chloris  ni  Pholoé, 
Qui  se  moquent  de  nos  servages; 
Et  je  me  plais  à  la  brune  Chloé, 
Heureuse  de  mes  hommages. 
Elle  est  belle  à  mes  yeux  puisque  je  suis  aimé. 


PALEMON. 

Galatée  en  riant  me  lance  une  prunelle  (3), 
Fuyant  quand  je  la  vois,  criant  quand  on  Fentend; 
C'est  ainsi  qu'elle  cherche  à  m'attirer  près  d'elle; 

J'évite  celle  qui  m'appelle, 

Je  cours  à  celle  qui  m'attend. 


MENALQUE. 

Quand  Phœbé  règne  en  souveraine, 
A  travers  les  astres  brillants, 
Zéphyr  même  éteint  son  haleine; 
Une  douce  clarté  blanchit  la  longue  plaine; 
C'est  l'heure  des  amants. 
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PALEMON. 


Berger,  sois  donc  heureux  auprès  de  la  Sylvie  ; 

Ton  sort  au  sien  est  engagé; 
Aime  qui  Taime;  et  sois  fidèle  à  ton  amie. 
Tu  vivras  dans  deux  cœurs;  lu  doubleras  ta  vie; 
Le  bonlieur  semble  fait  pour  être  partagé. 

Mais  Vénus  a  souri;  ralémon,lu  l'emportes; 
El  du  couchant  doré  Vesper  Terme  les  portes. 


H)  Hommage  au  Dieu  par  qui  tout  nait  et  tout  linil 

Ab  Jove  principium,  musae;  Jovis  omnia  plena 
nie  colit  terras,  illi  mea  cannina  curœ. 


(2)  C'est  le  coursier  qui  n'a  pas  combattu, 

Mais  qui  bat  déjà  l'arène. 

PoUio  et  ipse  facit  noxa  carmina  ;  pascite  taurum, 
Jàni  cornu  petat,  et  pedibus  qui  spargat  arenam. 

(3)  Galatée  en  riant  me  lance  une  prunelle, 

Fuyant  quand  je  la  vois,  criant  quand  on  l'entend. 

Malo  me  Galatea  petit,  lasciva  puella  ; 
Et  fugit  ad  salices,  et  se  cupit  anlè  videri. 


^^^ 


IIouACE    F,T   Lydie. 

Jeune  et  déjà  belle. 
Si  l'Amour  t'appelle, 
Tu  le  nargueras. 
Mais  grandis  encore  : 
Bientôt  s'il  t'adore^ 
Tu  récouleras. 


Paris.  T>p.  Monis  el  Cmp. 


HORACE    ET  LYDIE 


LES  AMOURS  DANS  LES  CINQ  AGES  DE  LA  VIE 


HORACE    A    LYDIE    ENFANT 

0  Lydie!  agile  et  volage, 
Espérance  de  volupté, 
Riant,  jouant  sur  le  rivage, 
Jouis  de  ta  légèreté. 
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Jeune  et  déjà  belle, 
Si  Tamour  t'appelle, 
Tu  le  nargueras. 
Mais  grandis  encore  : 
Bientôt,  s'il  t  adore, 
Tu  récouteras. 


Souvent,  aux  fêtes  de  Cythère, 
L'amour  vient  troubler  l'enjouement. 
Prends  part  à  la  gaîté  légère, 
Toi  qui  n'as  point  de  sentiment. 

Sage  sans  sagesse, 
Folle  sans  ivresse, 
Et  pure  en  tes  jeux. 
Tu  prouves  au  sage. 
Que  c'est  le  bel  âge; 
Et  c'est  l'âge  beureux. 


Mais  autour  d'Euterpe  on  s'assemble; 
L'amour  n'ose  encor  l'inviter. 
Ah!  viens,  nous  chanterons  ensemble, 
Toi  Diane,  et  moi  Jupiter. 
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Viens,  et  sur  la  lyre 
Mon  tendre  délire 
Doit  te  faire  un  jour 
Deviner,  connaître, 
Et  bénir  peut-être 
Vénus  et  l'Amour. 


Alors,  sur  les  cordes  bruyantes. 
Quels  accents  de  félicité! 
Nos  lyres  sont  étincelantes 
Et  d'amour  et  de  volupté. 

Quand  Vénus  enflamme. 
Les  accords  de  l'âme 
Plaisent  à  nos  Dieux  ; 
Et  nos  chants  d'ivresse, 
Ma  jeune  maîtresse. 
Charmeront  les  cieux. 
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II 

JALOUSIE    D'HORACE 

Ah!  Lytlia,  lorsque  lu  vantes 
Le  beau  leint  de  rose  d'Hylas, 
D'Hylas  les  grâces  caressantes, 
Mon  cœur  frémit  et  soupire  tout  bas. 

Mon  front  s'anime  et  se  colore, 
Déjà  mon  sang  s'est  enflammé; 
Je  brûle,  et  mon  âme  dévore 
Ce  feu  secret  dont  je  suis  consumé. 

Hélas!  ta  main,  cherchant  la  sienne, 
M'est  infidèle  sans  pudeur; 
Et  sa  bouche,  pressant  la  tienne. 
Blesse  ta  lèvre,  y  grave  son  ardeur. 

Ah!  si  ma  voix  cncor  t'inspire. 
Tu  craindras  l'amant  furieux. 
Qui  mêle  cet  ardent  délire 
A  ces  baisers,  les  doux  plaisirs  des  Dieux. 

Trois  fois  heureux,  ceux  qui,  sans  cesse, 
Goûtant  de  tranquilles  amours. 
Traversent  en  paix  la  jeunesse, 
Et  sans  remords  atteignent  les  vieux  jours  ! 
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III 

RE&RETS    D'UN    AMI    D'HORACE 

Au  nom  des  Dieux,  Lydie  ! 
Perdras-tu  Ion  amant? 
11  t'a  donné  sa  vie, 
Et  fuit  le  noble  champ  ; 
Mars  ne  le  voit  plus  dans  son  camp. 

N'ouvrant  plus  la  barrière, 
Ni  domptant  le  coursier, 
Plus  de  noble  poussière 
Sur  son  vieux  bouclier; 
Ton  amant  n'est  plus  un  guerrier. 

Descend-il  dans  l'arène? 
Non,  soumis  à  tes  lois. 
Il  ne  tient  plus  la  rêne, 
Ni  le  disque  en  ses  doigts  ; 
Il  vainquit  pourtant  autrefois. 

11  se  cache  :  est-il  brave? 
Qu'est-il  en  ce  séjour? 
Ah!  c'est  Acliille  esclave. 
Esclave  de  l'amour. 
Qui  dans  tes  bras  s'oublie  un  jour. 
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IV 

RACCOMMODEMENT 
HORACE. 

Ah!  qii.and  j'clais  aime  de  loi, 
Lorsque  sur  ma  bouche  enflammée 
Je  pressais  la  lèvre  embaumée, 
Oui,  j'élais  plus  heureux  qu'un  roi. 

LYDIE. 

Je  disais  jadis  :  «  Tanl  qu'il  m'aime, 
»  Tanl  qu  il  n'a  poinl  d'autres  désirs, 
»  Je  suis,  ô  Dieux!  dans  mes  plaisirs, 
»  Plus  heureuse  que  Vénus  même.  » 

HORACE. 

Glycère,  au  doux  son  de  sa  voix, 
Enflamme  mon  âme  ravie  ; 
S'il  fallait  lui  sauver  la  vie. 
Je  voudrais  mourir  mille  fois. 

LYDIE. 

Le  jeune  el  beau  Calais  m'aime, 
Je  suis  sensible  à  son  amour; 
Je  mourrais  pour  lui  chaque  jour. 
Et  je  bénirais  les  Dieux  même. 
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HORACE. 

Eh  quoi!  si  je  t'aimais  toujours! 
Si  pour  toi  je  quittais  Glycère! 
Si  j'étais  un  amant  sincère! 
Ah!  souviens-toi  de  nos  amours! 


LYDIE. 


Calais  m'aime  pour  la  vie; 
Tu  n'es  qu'un  ingrat,  un  trompeur. 
Mais  que  veux-tu?  c'est  mon  bonheur 
De  rester  encor  ton  amie. 
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ABANDON    OE    LYDIE        Sniia  IlO  1 

Celte  jeunesse  turbulente, 

N'assiège  plus  tes  pas.        a 

Ta  porte  est  immobile;  ^^y 

Ton  sommeil  est  tranquille, 

On  ne  le  trouble  pas,^ ,   .^^i 

Ne  vient-on  plus  à  ta  fenêtre 
Paraître? 
Et  la  nuit  et  dehors, 
Plus  d'amant  qui  te  crie  : 
«  Je  t'aime,  ma  Lydie! 
»  Et  je  veille,  et  tu  dors  !  » 

Mais  au  sein  des  amours  vieillie, 
Lydie, 
Ils  l'ont  fui,  les  amours; 
El  dans  l'ombre  éveillée. 
Bacchante  échevelée. 
Dieux!  lu  brûles  toujours! 
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Telle  cette  cavale  ardente, 
Absente 
Du  lieu  de  ses  plaisirs, 
Et  s'agite  et  s'enflamme  ; 
Ton  sang  bout,  et  ton  âme 
Etouffe  ses  désirs. 

Que  veux-tu?  Vois  aussi  la  rose, 
Eclose, 
Durer  à  peine  un  jour. 
L'été  fuit  prompt  encore, 
Bientôt  l'hiver  dévore 
Les  vieux  myrtes  d'amour. 


e^^Ç^c, 
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PfllLOSOPHlE  D'HORACE 


Loin  de  moi,  mortels  !  je  vous  hais  (1); 
J'invoque  en  souriant  la  sombre  Tisiphone; 
Siècle,  écoule  des  chants  que  les  rois  sur  le  trône 
N'entendirent  jamais  (2). 

Les  rois  font  trembler  leurs  esclaves; 
L'homme  libre  en  appelle  au  vainqueur  des  Titans, 
Dieu,  dont  le  noir  sourcil  ébranle  les  puissants  (3), 
Et  fait  trembler  les  braves. 

L'insolent,  fier  de  ses  aïeux, 
L'ingrat,  fier  de  son  or,  étaleront  leurs  armes; 
Mais  le  pauvre  à  leurs  piedspeut  passer  sans  alarmes, 
S'il  sait  se  moquer  d'eux. 
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Homme,  sache  enfin  te  connaître; 
Cette  nécessité  qui  t'impose  les  maux 
N'a  point  de  favoris;  les  mortels  sont  égaux  (4), 
Et  Dieu  seul  est  leur  maître. 


Mais  du  despote  est-on  l'ami? 
Là  le  glaive  des  rois  pend  toujours  sur  les  têtes; 
Et  sous  lui  goûte-t-on  les  festins  et  les  fêtes  (5)? 
A-t-on  jamais  dormi? 

Âh!  ne  quittons  point  la  patrie; 
Le  bonbei  r  tient  aux  lieux  que  nous  avons  aimés; 
Le  sommeil  nous  attend  aux  bords  accoutumés  (6) 
A  notre  rêverie. 

Oui,  je  veux  toujours  être  oiseux, 
En  bornant  mes  désirs  aux  biens  de  la  nature; 
Et  sans  crainte,  sans  soin,  la  conscience  pure. 
Je  serai  paresseux  (7). 

Sous  cet  ombrage  où  je  repose, 
Et  sous  les  humbles  toits  que  le  sort  m'a  laissés, 
Et  Pomone  et  Cérès  me  serviront  assez; 
11  faut  si  peu  de  chose  ! 
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Quolle  peine  el  quel  eiUrelicn 
Alimentent  le  luxe  et  règlent  les  largesses! 
On  ne  peut  sans  soucis  dépenser  les  riehesses  (8)  ; 
On  s'en  passe  si  bien! 

L'homme  riche  craint  ou  regrette, 
11  soupçonne  et  se  trouble,  et  bientôt  tremble  et  fuit; 
Le  chagrin  au  galop  l'accompagne  ou  le  suit  (9); 
Moi,  rien  ne  m'inquiète. 

La  robe  de  l'ambitieux 
Presse  d'un  poids  trop  lourd  la  poitrine  agitée; 
Le  nectar  trouble  trop  la  raison  tourmentée  ; 
Mon  laitage  vaut  mieux. 

Voyez  sur  la  rive  flétrie 
La  misère  et  l'envie  autour  de  vos  palais; 
Moi,  j'erre  sans  soucis,  je  foule  un  gazon  frais, 
Et  j'aime  ma  prairie. 
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NOTES 


mil  A 

Al  flO 


(1)  Odi  profanum  vulgus.  (Hor.,  liv.  3,  Ode  1,  v.  1.) 

(2)  Carniina  nonpriùs  audita.  (Hor.,  liv.  3,  Ode  1,  v.  2-3.) 

(3)  Cuncta  supercilio  moventis.  (Hor.,  liv.  3,  Ode  1,  v.  8.) 

(4)  iEquâ  lege  nécessitas  sortitur insignes  et  imos.  (Hor.,  liv.  3,  Odel, 
V.  14-15.) 

(5)  Cicéron  dit  que  Damoclès  ne  prit  plus  aucun  plaisir  au  festin  de 
Denys  dès  qu'il  eut  aperçu  une  épée  suspendue  au-dessus  de  sa  tête  et 
soutenue  seulement  par  un  crin  de  cheval.  {Tusculan.,  5,  21.) 

(6)  Inter  flumina  nota.  (Virg.,  Eglog.  4.) 

(7)  On  dit  qu'Auguste,  empereur,  qui  était  si  puissant  et  si  vénéré, 
disait  quelquefois  :  m  Otium,  otium,  otium  !  »  soupirant  après  le  repos. 
On  prétend  que  c'est  une  allusion  d'Horace  d'avoir  répété  trois  fois  le 
mot  otium  dans  son  ode  1"  du  livre  3. 

(8)  Dominus  quô  fastidiosus.  (Hor.,  liv.  3,  Ode  1,  v.  37-38.) 

(9)  C'est  le  fameux  mot  d'Horace  : 

Post  equitem  sedet  atra  cura.  (  Hor.,  liv.  3,  Ode  1,  v.  40.  ) 
Traduit  par  Boileau  :  „ .  ;  JoM 

Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  après  lui. 

J'ai  cherché  à  conserver  dans  ma  traduction  le  mouvement  si  heureu- 
sement conçu  et  si  habilement  exprimé  par  Boileau. 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 


-O-oooO 


La  satire,  si  souvent  attaguée  par  ceux  qu'elle  offense,  6§t 
justifiée  par  un  seul  vers  : 

Elle  veille  et  punit  dans  le  sommeil  des  lois. 

Les  Grecs  l'ont  connue,  mais  l'ont  peu  cultivée  et  n'en  ont 
pas  fait  un  genre.  Archiloque  le  premier  s'appropria,  comme 
Ta  dit  Horace,  le  vers  iambe  en  l'armant  de  sa  rage  de  médire. 
Il  fut  regardé  comme  l'inventeur  de  la  satire,  mais  il  nous 
reste  peu  de  fragments  de  ses  ouvrages.  Archiloque  vécut 
l'an  660  avant  J.  C. 
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Hipponax  vécut  un  siècle  après  lui,  et  lança  des  satires  contre 
deux  sculpteurs  qui  l'avaient  représenté  trop  laid  à  son  gré  ;  il 
vivait  en  543.  Simonide,  natif  de  l'île  de  Chio,  était  plus  jeune  ; 
il  composa  des  élégies  et  des  satires,  entre  autres  une  contre  les 
femmes.  Elle  est  écrite  avec  peu  de  décence  et  de  bon  goût, 
mais  avec  énergie.  On  y  trouve  une  comparaison  ingénieuse  de 
la  femme  qui  se  repose  avec  confiance  et  avec  orgueil  sous 
l'abri  d'un  amant  à  cette  jument  superbe  qui  laisse  flotter  sous 
le  souffle  du  zéphyr  sa  belle  crinière  ondoyante;  et  une  autre 
de  la  femme  vertueuse  à  cette  industrieuse  abeille  qui  ne  se 
nourrit  que  du  suc  le  plus  pur  des  roses.  Cependant,  Barberius 
assure  que  Simonide  ne  put  jamais  se  faire  aimer  d'une  femme  ; 
toutes  étaient  indignées  de  cette  satire. 

Ces  trois  poëtes  écrivirent  en  vers  iambiques.  Sophron  de 
Syracuse  composa  dans  un  autre  genre.  Il  publia,  480  ans 
avant  J.  C  des  satires  sous  le  nom  de  mimes^  c'est-à-dire  re- 
présentées en  style  burlesque  ;  on  dit  qu'elles  furent  une  des 
lectures  favorites  de  Platon.  Cependant,  on  assure  que  les  pro- 
verbes, les  allégories,  les  figures  et  les  équivoques  y  étaient 
entassés  sans  ordre  et  sans  goût. 

Deux  siècles  après,  Apollonius  de  Rhodes  publia  contre 
Callimaque  quelques  invectives  en  vers. 

Mais  aucun  de  ces  poëtes  ne  forma  de  la  satire  un  genre  par- 
ticulier. Son  nom  même  n'est  pas  grec,  il  est  latin.  Amsi  Quin- 
tilien  a  dit  avec  vérité  :  «  La  satire  est  romaine,  elle  est  toute 
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nôtre.  »  Horace  pense  aussi  que  les  Grecs  ne  l'onl  poinl  connue, 
en  ce  sens  qu'ils  ne  l'ont  point  cultivée  particulièrement.  Son 
nom  dérive  de  satura  opéra,  comme  on  a  dit  saturcolor,  d'une 
étoffe  bien  teinte,  c'est-à-dire  pleine  de  couleur,  et  on  dit  satura 
lexj  loi  complète,  loi  embrassant  tout  ce  qui  appartient  au  sujet 
qu'elle  traite. 

Les  premiers  vers  satiriques  furent  nommés  saturniens.  La 
joie  les  inspira  dans  les  premières  fêtes  du  peuple  romain  qui 
furent  dédiées  à  Saturne.  Les  railleries  qu'ils  renfermaient  de- 
vinrent si  amères  que  les  législateurs  se  crurent  forcés  de  les 
défendre  expressément.  La  loi  des  Douze  Tables  ordonna,  en 
l'an  302  de  Rome,  que  si  un  citoyen  avait  composé  ou  récité 
des  chants  qui  pussent  en  déshonorer  un  autre,  il  serait  con- 
damné à  mort;  mais  en  l'an  de  Rome  390,  sous  le  consulat  de 
Sulpitius  Peticus  et  de  Licinius  Slolo,  la  peste  ravagea  Rome, 
et  les  consuls  s'efforcèrent  de  distraire  le  peuple  de  ses  maux. 
Ils  firent  venir  de  Toscane  des  histrions,  ainsi  nommés  du  mot 
histev,  qui  signifiait  acteur  en  public. 

Ces  acteurs  dansaient  et  gesticulaient  de  diverses  manières 
au  son  de  la  flûte.  La  jeunesse  romaine  les  applaudit  et  les  imita. 
^  Elle  joignit  alors  les  danses  et  les  mimes  de  ces  Toscans  aux 
chants  satiriques  qu'elle  récitait  dans  les  fêtes,  et  accorda  les 
mouvements  des  pieds  avec  les  sons  de  la  voix.  Ce  divertisse- 
ment plut  généralement,  et  fut  cultivé  et  applaudi  en  conservant 
les  mêmes  formes  jusqu'en  514. 
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Ce  fut  en  cette  année,  sous  le  consulat  de  Claudius  et  de 
Tuditanus,  qu'Andronicus  fit  jouer  sa  première  pièce  ;  et  la 
poésie  dramatique  qu'il  imita  des  Grecs,  qui  la  cultivaient  avec 
succès  depuis  plusieurs  siècles,  s'établit  alors  sur  le  théâtre  des 
Romains. 

Ennius  eut  une  autre  pensée,  il  ne  voulut  pas  dépendre  de 
la  foule  turbulente  qui  se  portait  à  ces  premiers  spectacles. 

Il  essaya  de  recueillir  dans  un  discours  suivi,  adressé  à  des 
lecteurs  ou  à  des  auditeurs  froids  et  tranquilles,  toutes  les  plai- 
santeries et  les  censures  que  les  pièces  de  théâtre  contenaient, 
et  telle  fut  l'origine  de  la  véritable  satire. 

Ennius  a  été  regardé  comme  un  poëte  plein  de  force  et 
d'énergie,  toujours  élevé  dans  son  style  trop  peu  travaillé,  et 
quelquefois  sublime  avec  une  expression  vieillie. 

Ovide  Ta  bien  jugé  :  infjenio  maximiis,  arte  rudis;  excellent 
par  l'invention,  barbare  dans  l'exécution,  et  Propercc  lui  a 
offert  la  couronne  qu'il  a  méritée. 

Quinlilien,  développant  cette  pensée  dans  une  comparaison 
ingénieuse,  a  dit  avec  justesse  :  «  Nous  révérons  Ennius  comme 
ces  anciens  bois  sacrés  dont  les  hauts  chênes  antiques  semblent 
moins  superbes  par  leur  grandeur  que  par  la  religion  qui  les  a 
consacrés.  » 

Il  nous  reste  d'Ennius  des  fragments  pleins  d'esprit  et  de 
mordant,  qui  justifient  l'estime  de  son  siècle  :  il  a  quelquefois 
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des  pensées  dignes  d'Horace,  mais  il  faut  convenir  qu'il  n'a 
jamais  son  style.  Je  citerai  seulement  le  portrait  de  la  coquette: 

Comme  on  voit  un  ballon,  commun  à  vingt  joueurs, 

Passer  de  main  en  main  aux  yeux  des  spectateurs, 

La  coquette  est  à  Tun  et  déjà  court  aux  autres; 

Elle  vante  mes  vers  en  répétant  les  vôtres, 

Et  lui  promet  l'anneau  qu'elle  accepte  de  moi; 

Elle  dit  qu'elle  m'aime  et  lui  donne  sa  foi; 

Puis,  serrant  votre  main,  c'est  mon  pied  qu'elle  presso; 

Elle  sourit  à  tous  ;  tout  en  elle  est  caresse , 

Oui,  tout,  son  pied,  sa  main,  son  souris  et  ses  yeux 

Servent  en  même  temps  à  faire  quatre  heureux. 

On  reproche  à  ce  poëte,  comme  à  plusieurs  autres,  d'avoir 
eu  de  lui-même  une  trop  haute  opinion  :  car  il  assurait  dans  le 
premier  hvre  àQSQS  Annales  que,  par  la  métempsycose,  l'âme  et 
l'esprit  d'Homère  étaient  passés  dans  son  corps. 

Pacuvius,  fils  de  la  sœur  d'Ennius,  imita  le  genre  de  poèmes 
inventé  par  son  oncle,  mais  il  poUt  plus  ses  vers,  travailla  sa 
diction  avec  soin,  et  s'appliqua  surtout  à  s'instruire  profondé- 
ment. Son  style  y  gagna,  car  il  sut  placer  dans  ses  poëmes  des 
imitations  d'Homère,  entre  autres  lorsqu'il  voulut  se  moquer 
des  devins  déjà  ridiculisés  par  Ennius. 

Lucilius  naquit  lorsque  Pacuvius  brillait  ;  à  son  tour,  il  brilla 
lorsque  Pacuvius  fut  devenu  vieux  ;  mais  il  éclipsa  ses  prédé- 
cesseurs, et  on  le  crut  inventeur  du  poëme  qu'il  a  cultivé  ;  il 
n'adopta  qu'un  mètre  nouveau.  Jusqu'alors  on  avait  écrit  la 
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satire  en  yers  iambiques,  il  employa  le  vers  hexamètre.  Perse, 
Horace  et  Juvénal  l'imitèrent,  et  c'est  sous  ce  rapport  qu'Horace 
l'appelle  inventeur  du  genre,  tandis  qu'il  cite  Ennius  comme 
en  étant  le  premier  auteur. 

Cependant,  quoique  supérieur  à  ses  prédécesseurs,  Lucilius 
était  plein  de  défauts;  admirateur  des  Grecs,  il  faisait  un  mé- 
lange continuel  d'expressions  grecques  et  latines.  Était-il  sa- 
vant? Quinlilien  l'assure  et  Cicéron  le  nie.  En  outre,  son  style 
n'était  ni  pur  ni  élégant,  et  il  était  diffus  et  redondant.  Ses 
plaisanteries  n'étaient  point  gaies  et  rarement  naturelles,  mais 
souvent  mordantes  et  spirituelles  en  même  temps. 

Horace  vint  ensuite  ;  il  nomma  Lucilius  son  maître  tout  en 
le  critiquant  sévèrement;  mais  en  réalité  il  l'a  bien  surpassé.  ' 
Cependant  Juvénal,  qui  vint  après  lui,  obtint  de  nouveaux  suc- 
cès. H  a  plus  d'énergie,  moins  de  grâce  et  d'éloquence. 

Perse  naquit  près  de  quinze  ans  avant  Juvénal,  mais  qua- 
rante ans  après  la  mort  d'Horace,  et  plus  de  cinquante  après 
la  mort  de  Virgile  :  il  n'a  donc  pas  vécu  dans  le  beau  temps  de 
la  littérature  latine  ;  mais  il  s'est  distingué  par  la  piquante  ori- 
ginalité de  ses  comparaisons  ingénieuses  et  mordantes  et  par 
sa  gaieté  satirique,  inspirée  par  la  philosophie  qui  l'anime  et  " 
le  guide  toujours.  Horace  semble  un  convive  du  monde,  qui  se 
moque  de  son  amphitryon  en  prenant  part  au  festin;  Juvénal 
semble  un  ennemi  du  genre  humain,  qui  va,  comme  Diogène, 
la  lanterne  à  la  main,  non  pour  chercher  un  homme  vertueux, 
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mais  pour  découvrir,  au  contraire,  aux  yeux  du  public,  les 
méchants  et  les  hypocrites  qui  se  cachent  dans  l'obscurité. 
Perse  semble  n'avoir  qu'un  homme  en  vue  et  le  faire  tourner 
sans  cesse  devant  les  autres  pour  mettre  tour  à  tour  en  évidence 
toutes  ses  difformités.  On  peut  dire  qu'Horace  est  le  poëte  des 
hommes  du  monde,  Juvénal  celui  des  hommes  d'État,  et  Perse 
est  réellement  celui  des  philosophes. 

Aulus  Persius  Flaccus  naquit  le  A  décembre  de  l'an  34  de 
J.  C,  la  vingtième  année  du  règne  de  Tibère,  sous  le  consulat 
de  Fabius  Persicus  et  de  Lucius  Vitellius.  Son  père  se  nommait 
Flaccus,  et  sa  mère  Fluvia  Sisenna.  On  lui  a  fait  le  même  hon- 
neur qu'à  Homère.  Les  Etruriens  et  les  Liguriens  se  sont  dis- 
puté la  gloire  de  l'avoir  eu  pour  compatriote  ;  mais  je  crois  avec 
Eusèbe,  contre  l'opinion  de  Bayle,  qu'il  naquit  à  Volterre  en 
Étrurie.  Il  était  d'une  noble  origine  et  chevalier  romain.  U 
perdit  son  père  à  l'âge  de  six  ans.  Sa  mère  se  remaria  à  un 
chevalier  romain ,  nommé  Fusius,  qui  mourut  peu  d'années 
après.  Perse,  à  douze  ans,  fut  envoyé  à  Rome,  où  il  étudia 
sous  le  grammairien  Palémon,  sous  le  rhéteur  Yirginius  Flac- 
cus et  sous  Anneeus  Cornutus,  qui  de  son  instituteur  devint 
son  ami. 

La  secte  des  stoïciens  avait  passé  d'Athènes  à  Rome,  et  Cor- 
nutus en  avait  adopté  les  principes;  il  les  inspira  en  même 
temps  à  Lucain  et  à  Perse,  ses  disciples.  On  dit  que  Perse  était 
d'un  caractère  doux  et  timide  et  rougissait  comme  une  jeune 

12 


iO  DISCOURS 

fille,  et,  cependant,  il  composa  ses  premiers  vers  avec  une  éner- 
gie et  une  audace  qui  formaient  un  contraste  frappant  avec  son 
caractère.  On  dit  que,  changeant  tout  à  coup  de  maintien 
lorsqu'on  le  priait  de  les  réciter,  il  les  lançait  avec  tant  de  feu 
et  d'enthousiasme,  queLucain,  transporté  lui-môme,  ne  pouvait 
retenir  ses  acclamations.  , 

A  peine  entré  dans  le  monde,  avec  tous  les  avantages  de  la 
jeunesse,  de  la  naissance  et  de  la  richesse,  il  s'attacha  à  être 
vertueux.  Il  fut  l'ami  de  Thraséas,  dont  Tacite  dit  que  Néron  le 
fit  périr  lorsqu'il  voulut  attaquer  la  vertu  môme  :  et  ce  fut  par 
attachement  à  cet  ami  qu'il  composa  l'éloge  d'Arrie,  sa  belle- 
mère.  Ces  vers,  ainsi  que  d'autres  poésies  qu'il  composa  à  la 
même  époque,  furent  brûlés  à  sa  mort  par  Gornutus,  qui  les 
regardait,  dit-on,  comme  trop  peu  dignes  de  lui,  mais  plus 
probablement  comme  trop  hardis  sous  le  despotisme  sanglant 
des  empereurs. 

En  effet,  il  fallait  certainement  un  grand  courage  pour  écrire 
des  satires  sous  le  règne  de  Néron.  11  attaqua  ce  prince  sans 
ménagements;  il  n'est  pas  vrai  qu'il  ne  l'ait  censuré  que  dans 
quelques  passages  et  avec  obscurité  ;  il  est  aisé  de  prouver  qu'il 
a  composé  ses  satires  tout  entières  contre  cet  empereur,  qui 
devait  y  être  reconnu  sans  peine.  Il  s'est  attaché  à  dévoiler 
tour  à  tour  et  très-directement  les  principaux  vices  et  les  ridi- 
cules les  plus  saillants  de  ce  détestable  prince. 

Dès  le  prologue,  Perse  déclare  que  ce  n'est  point  pour  être 
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poëte  qu'il  compose  :  pourquoi  donc  compose-t-il?  11  se  moque 
en  disant  que  c'est  la  faim  qui  l'inspire,  lui,  chevalier  romain, 
allié  aux  premières  familles  patriciennes,  ayant  été  élevé  à  ses 
frais,  à  Rome,  dans  l'étude  de  la  philosophie,  et  vivant  ensuite 
solitaire  dans  son  domaine,  loin  du  luxe  des  grandes  cités. 

Il  est  donc  facile  d'interpréter  ce  début  de  l'auteur  satirique: 
il  compose  pour  se  moquer,  comme  il  le  dit,  de  ce  grand  maître 
qui  fait  parler  les  bêtes  et  leur  donne  de  l'esprit,  c'est-à-dire 
de  cet  homme  puissant  dont  tout  dépend,  et  sous  le  manteau  de 
qui  les  courtisans  les  plus  incapables  ont  l'apparence  d'hom- 
mes habiles,  puisqu'ils  remplissent  les  premières  fonctions  de 
l'empire.  Aussi  dit-il  que  lui ,  demi-villageois ,  c'est-à-dire 
ancien  habitant  de  la  cité,  retiré  alors  dans  les  champs,  veut 
devenir  poëte  en  concurrence  avec  ceux  qui  restent  aux  pieds 
du  tyran  parce  que  l'or  séducteur  brille  à  leurs  yeux.  On  voit 
que  ce  prologue  est  écrit  tout  entier  eu  allusions,  et  que  la 
pensée  de  Perse  est  de  censurer  directement  le  tyran  et  ses 
courtisans. 

Ensuite,  dès  le  commencement  de  la  première  satire,  il 
s'écrie  : 

«  Ah  1  si  ma  bouche  osait...  »  Et  aussitôt  il  peint  un  rimeur 
Usant  de  mauvais  vers  licencieux  aux  sénateurs,  qui  en  parais- 
sent enchantés,  et  qui  en  font  tant  d'éloge  que  le  poëte  est 
obhgé  de  dire  lui-même  :  «  Assez  !  ah  I  c'est  assez  1  de  grâce  1  » 

Je  sais  bien  que  Perse  désigne  ce  rimeur  comme  vieux,  mais 
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c'est  là  le  seul  voile  qu'il  ait  jeté  sur  le  porlriùl.  Quel  est,  en 
eftet,  le  mauvais  poëte  lisant  des  vers  licencieux  qui  aurait 
été  non-seulement  écouté  parles  grands  de  Home,  mais  encore 
applaudi  à  cet  excès?  Ce  ne  peut  être  que  l'empereur  qui  soit 
flatté  ainsi  par  les  premiers  de  l'Étal;  et  comme  on  sait  que 
Néron  avait  réellement  la  prétention  d'être  poëte,  et  qu'il 
faisait  des  lectures  auxquelles  il  appelait  les  sénateurs,  on  doit 
trouver  assurément  que  le  portrait  n'est  pas  difficile  à  recon- 
naître. 

Enfin  Perse  cite  un  peu  plus  loin  des  vers  même  de  Néron  et 
dit  ensuite  :  «  Le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne.  » 

Il  est  encore  dans  cette  satire  plusieurs  autres  allusions. 
Néron  s'était  enthousiasmé  de  la  nation  troyenne.  Dés  sa 
jeunesse  il  avait  composé  un  plaidoyer  en  faveur  des  habitants 
de  Troie,  et  l'avait  récité  en  public.  C'était  sur  cet  ouvrage  qu'il 
fondait  la  gloire  d'orateur  et  d'écrivain  à  laquelle  il  prétendait. 
Aussi  protégeait-il  Labéon  parce  que  ce  poëte  avait  traduit 
rilinde  d'Homère.  Quel  serait  donc  ce  Polydamas ,  ce  roi 
troyen,  qui  a  des  courtisans  qui,  pour  lui  complaire,  aiment 
tous  les  Troyens  et  qui  admirent  avec  lui  Labéon?  11  est  évident 
que  ce  ne  peut  être  que  l'empereur  seul,  celte  désignation  ne 
peut  s'appliquer  à  aucun  autre  homme  dans  l'État. 

11  n'est  aussi  que  le  chef  de  l'État  qui  n'a  au  dessus  de  lui 
aucun  homme  qui  ose  censurer  ses  ouvrages;  c'est  le  chef  de 
l'État  seul  qui  peut  en  défendre  la  critique  et  dire  en  parlant 
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de  ses  vers  :  «  Je  défends  à  toute  personne  de  faire  ici  des 
ordures.  »  C'est  bien  à  lui  seul  que  l'on  peut  répondre  comme 
Perse  :  «  Peigniez  donc  deux  serpents  au  frontispice  de  vos 
ouvrages,  et  dites  :  Enfants,  ce  lieu  est  sacré,  allez  faire  de  l'eau 
plus  loin.  » 

On  sait  encore  que  Néron  prétendait  avoir  une  belle  voix  et 
qu'il  était  jaloux  de  Britannicus,  qui  chantait  agréablement. 
Aussi  Perse  peint-il  un  musicien  en  robe  violette  parce  qu'on 
sait  que  Néron  récitait  ses  vers  vêtu  d'une  robe  violette,  qui 
était  la  couleur  de  Bacchus.  Il  peint  aussi  un  chanteur  qui 
bégaye  en  nasillant,  et  nous  savons  que  Néron  jeûnait  et  se 
purgeait  souvent  pour  corriger  les  défauts  de  sa  voix.  Perse 
peint  encore  un  chanteur  qui  s'efforce  de  prendre  une  voix 
claire  et  qui,  en  supprimant  pour  plus  d'agrément  les  der- 
nières syllabes  des  mots,  célèbre  à  table  les  amours  de  Philis. 
Remarquez  que  Perse  dit  que  ce  mauvais  poëte  compose  des 
vers  détestables  et  récite  des  poëmes  surannés  sur  des  sujets 
lamentables,  et  que  pourtant  les  plus  grands  de  l'État,  les  plus 
graves  sénateurs  l'applaudissent. 

Mais  Perse  ne  fait  aucune  allusion  dans  cette  satire  aux 
crimes  de  Néron,  tandis  qu'il  le  poursuit  si  vivement  dans  les 
autres  satires  au  sujet  des  meurtres  de  Britannicus  et  d'Agrip- 
pine.  Il  est  donc  probable,  et  même  à  peu  près  certain,  qu'il  l'a 
coQiposée  pendant  les  premiers  mois  du  règne  de  Néron.  Je  la 
date  de  l'an  55  de  J.  C. 
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Quant  à  la  deuxième  satire,  elle  a  été  composée  par  Perse 
pour  peindre  Néron  superstitieux,  parce  que  ce  prince  avait 
voulu  paraître  pieux  pendant  les  premières  années  de  son  règne, 
et  Perse  prouve  très-énergiquement  que  Néron,  qui  veut  encore 
paraître  vertueux,  mais  qui  est  réellement  vicieux  et  méchant, 
fait  sans  doute  tout  bas  des  vœux  très-différents  de  ceux  qu'il 
offre  aux  dieux  publiquement. 

Perse  a  osé,  dans  cette  satire,  attaquer  Néron  directement  au 
sujet  du  meurtre  de  Britannicus  ;  il  le  peint  sous  le  nom  de 
Jupiter,  qui  ne  mérite  pas  d'être  préféré  à  Staïus,  et  qui  ne 
protège  pas  mieux  que  lui  un  orphelin.  L'allusion  est  exacte. 
Cet  orphelin  est  Britannicus,  que  Néron,  tout-puissant  comme 
Jupiter,  aurait  dû  protéger  et  qu'il  fit  périr. 

Staïus  Oppianicus  avait,  dit-on,  attiré  à  Rome  un  jeune 
homme  très-riche  nommé  Asinius;  il  l'avait  comblé  de  ca- 
resses et  de  marques  d'amitié,  et  l'avait  fait  périr  pour  avoir 
ses  biens.  N'est-ce  pas  ainsi  que  Néron  caressa  Britannicus  et 
le  fit  périr  en  lui  enlevant  l'empire?  Staïus  avait  empoisonné  son 
frère  comme  Néron  empoisonna  Britannicus,  son  frère  adoptif. 
Staïus  avait  fait  périr  sa  femme  comme  Néron  fit  périr  la  sienne; 
et  Staïus  avait  encore  assassiné  sa  belle-sœur  enceinte,  crime 
monstrueux,  comme  Néron  fit  tuer  sa  mère,  qui  ordonna  ;\  son 
bourreau  de  frapper  ce  ventre  coupable  d'avoir  porté  Néron. 

Perse  n'ajoute-t-il  pas  ces  mots  :  «  Et  Jupiter  ne  s'écria-t-il 
pas  lui-même  :  0  Jupiter!»  Quel  est  ce  Jupiter  qui  peut  s'écrier: 
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0  Jupiter?  Quel  est  ce  Jupiter  qui  ne  peut  implorer  et  craindre 
que  lui-même  en  assassinant  son  frère  ?  il  est  évident  que  ce  ne 
peut-être  que  Néron. 

Je  remarquerai  à  ce  sujet  que  les  historiens  nous  ont  trompés 
certainement  lorsqu'ils  ont  dit  que  Néron  avait  été  juste,  libé- 
ral, affable,  pendant  les  trois  premières  années  de  son  règne. 
Il  n'a  paru  conserver  quelques  qualités  que  six  mois  au  plus, 
puisqu'il  a  empoisonné  Britannicus  en  l'an  55.  Cependant, 
pour  légitimer  les  trois  ans  de  vertu  que  cite  Racine,  je  dirai 
que  Néron,  ayant  été  adopté  par  Claude  l'an  50,  fut  vertueux 
sans  doute  pendant  trois  ans  environ,  jusqu'à  son  élévation  à 
l'empire  en  54.  Mais  à  cette  époque  il  ne  régnait  pas,  il  n'avait 
pas  le  pouvoir  absolu,  et  ainsi  il  avait  intérêt  à  cacher  et  à 
maîtriser  ses  vices  pour  ne  pas  paraître  indigne  de  régner.  Il 
faut  donc  adopter  l'opinion  nouvelle  que  j'établis,  que  Néron 
n'a  pas  été  empereur  vertueux  pendant  trois  ans,  comme  on  le 
croit,  ni  même  pendant  un  an.  La  date  de  55  le  prouve. 

On  a  cherché  longtemps  ce  que  c'était  que  cet  indigne  fils  de 
l'illustre  Messala  ;  il  a  été  impossible  d'en  trouver  un  qui  fût  en 
même  temps  connu  par  ses  vices  et  fils  d'un  Messala  illustre; 
mais  il  n'y  a  point  de  fils  dans  le  texte,  il  y  a  la  race  dissolue 
de  Messala,  et  la  désignation  est  bien  évidente. 

Néron  était  fils  adoptif  de  Claude,  et  sa  belle-mère  était  fille 
de  Messala  Barbatus.  Cette  belle-mère  était  bien  la  race  dissolue 
de  l'illustre  Messala  ;  c'est  donc  de  Messaline  que  Perse  parle 
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ici  directement.  Je  suis  étonné  que  personne  ne  l'ait  entendu 
ainsi,  et  c'est  une  double  allusion,  parce  que  Perse  se  reporte 
indirectement  sur  Néron,  comme  imitant  Messaline.  Voici  ce 
que  veut  dire  cette  fin  de  la  satire  :  «  Vous,  Wéron,  vous  ne 
pouvez,  pas  plus  que  Messaline,  oiïrir  aux  dieux,  comme  nous 
autres,  un  cœur  pur;  aussi  nous  ne  présenterons  pas  comme 
vous  de  l'or,  nous  ne  couvrirons  pas  comme  vous  les  autels  de 
foies  d'animaux  et  de  gras  intestins  ;  nous  n'apporterons  que 
des  gâteaux,  et  nous  serons  exaucés.  »  A  qui  le  contraste  des 
vœux  des  simples  mortels  avec  ceux  de  l'homme  le  plus  puis- 
sant peut-il  mieux  s'appliquer  qu'au  chef  de  l'Empire? 
=  Je  date  cette  satire  de  Perse  de  l'an  56  de  J.  C,  année  qui 
a  suivi  le  meurtre  de  Germanicus.  Perse  avait  vingt-deux  ans. 
Dans  la  troisième  satire.  Perse  fait  le  portrait  de  Néron  dé- 
bauché. 11  prend  pour  texte  un  jeune  élève  fatigué  de  veilles 
et  de  libertinage.  Mais  il  fait  une  première  allusion  à  Néron 
sous  le  nom  de  Natla.  Quel  est,  en  effet,  ce  Natta  qu'aucun  com- 
mentateur n'a  pu  découvrir?  C'est,  à  mon  avis,  un  nom  fictif, 
comme  Théophraste  et  la  Bruyère  en  ont  pris  si  souvent;  mais 
ne  désigne-t-il  pas  Néron,  qui  n'était  pas  encore  plongé  dans 
le  vice  lorsque  Perse  fit  ses  premières  satires,  mais  qui  à  l'é- 
poque de  celle-ci  y  était  déjà  enfoncé  si  avant,  dit-elle,  qu'il 
n'apercevait  plus  la  vertu  ?  o 

0  Perse,  aussitôt  après,  veut  prouver  que  c'est  bien  de  Néron 
qu'il  entend  parler,  puisqu'il  s'empresse  de  s'écrier  :  «  Puis- 
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sant  maître  des  dieux,  n'emploie  pas  d' autres  tourments  pour 
punir  les  tyrans.  »  Il  ajoute  même  :  «  Ah!  rien  n'est  plus 
effrayant  que  le  monologue  secret  d'un  coupable  qui  se  dit  : 
«  Je  vais  vers  un  supplice  éternel  !  »  Néron,  empereur,  ne  pou- 
vait, en  effet,  être  puni  que  par  ses  remords  ;  mais  il  était  beau 
de  s'efforcer  d'en  faire  naître  en  son  cœur.  Pour  mieux  désigner 
Néron,  Perse  le  peint  ensuite  comme  ayant  été  élevé  dans  la 
philosophie  stoïcienne,  comme  il  le  fut  en  effet  par  Sénèque  et 
Burrhus,  et  il  ajoute  à  Néron,  qui  se  livrait  réellement  alors  à 
la  débauche  et  à  la  paresse  : 

«  Vous  dormez  à  midi  ;  votre  tête,  dont  les  nerfs  sont  re- 
lâchés, vacille  sur  votre  épaule  ;  vous  trahissez  en  baillant  vos 
excès  de  la  veille,  et  tout  votre  or  offert  aux  médecins  ne  vous 
rendra  pas  la  force  et  la  santé.  » 

En  outre,  Néron  se  moquait  souvent  de  ses  maîtres  et  de  la 
philosophie,  comme  le  centurion  dont  parle  Perse;  et  le 
peuple  est  représenté  l'applaudissant,  comme  il  arrivait  en 
effet  lorsque  Néron  chantait  ou  déclamait  au  théâtre..—^- 

Cette  robuste  jeunesse  que  Perse  cite,  ces  hommes  sembla- 
bles à  des  taureaux,  n'est-ce  pas  cette  troupe  de  gardes  qui 
suivaient  toujours  Néron  dans  ces  sortes  d'occasions,  et  qui 
non-seulement  riaient  et  applaudissaient  à  grand  bruit  et  avec 
des  redoublements  de  violence  qui  ressemblaient  à  des  con- 
vulsions, ainsi  que  Perse  le  dit,  mais  qui  forçaient  encore 
chacun  des  assistants  de  rire  et  d'applaudir  ? 
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Un  peu  plus  loin,  on  voit,  d'après  la  description  de  l'en- 
terrement, que  Perse  ne  veut  parler  que  d'un  homme  très- 
riche  et  très-puissant ,  puisqu'il  peut  en  mourant  faire  des 
citoyens  par  son  testament.  Plus  loin  encore,  l'homme  qu'il 
censure  ne  peut  se  nourrir  de  mets  grossiers,  mais  c'est  un 
homme  qui  s'abandonne  à  toutes  ses  passions  :  avidité,  luxure 
et  colère,  tout  y  est  et  nous  peint  au  naturel  le  Néron  de 
Tacite. 

Je  date  cette  satire  de  l'an  59  de  J.  C. 

En  commençant  la  quatrième  satire.  Perse  feint  que  So- 
crate  s'adresse  à  Alcibiade,  qui  veut  gouverner  l'État,  quoique 
jeune  homme  sans  expérience,  comme  Néron  l'était  alors. 
Mais  rien  n'est  grec,  tout  est  romain  dans  les  mœurs  et  dans 
les  usages  décrits  dans  cette  satire.  Il  ne  considère  pas  ici 
Alcibiade  dans  les  événements  connus  de  sa  vie,  mais  seule- 
ment comme  un  jeune  homme  qui  croit  avoir  le  droit  de 
gouverner  l'État  parce  qu'il  est  élève  de  Périclès,  comme 
Néron  était  l'élève  de  Sénèque. 

Perse  s'est  môme  servi  de  l'expression /)î//)?7/^,  et  Tondit  que 
Poppée  donnait  souvent  cette  épithète  à  Néron  parce  qu'elle 
prétendait  qu'il  ne  faisait  que  ce  que  Sénèque  lui  permettait. 

Ensuite,  il  lui  fait  dire  :  Je  suis  un  Dinoinachien,  c'est-à-dire 
je  suis  de  la  famille  de  Dinomaque,  et  c'est  ainsi  que  se  nom- 
mait la  mère  d'Alcibiade.  Toutefois  quelques  commentateurs 
ont  remarqué  qu'il  y  eut  aussi  un  Dinomaque,  fils  de  cet 


PRÉLIMINAIRE  *9 

Alcméon  qui  tua  sa  mère  comme  Néron  fit  périr  la  sienne, 
ce  qui  pourrait  être  encore  une  allusion  de  plus. 

Mais,  en  adoptant  Dinomaque  comme  la  mère  d'Alcibiade, 
on  a  trouvé  qu'il  était  extraordinaire  de  le  faire  se  glorifier  de 
sa  noblesse  maternelle  seulement,  tandis  qu'il  prétendait, 
comme  l'a  dit  Plutarque,  descendre  d'Ajax,  et  l'on  a  pensé 
avec  raison,  je  crois,  que  c'était  une  leçon  directe  à  Néron, 
qui  aurait  dû  ne  se  vanter  que  de  sa  descendance  maternelle, 
puisqu'il  devait  tout  à  Agrippine.  J'ajouterai  que  c'était  rap- 
peler indirectement  son  crime  même,  si  c'était,  comme  il 
est  probable,  après  la  mort  d'Agrippine  que  Perse  composa 
cette  satire. 

Le  jeune  homme  dit  :  Je  suis  blanc,  c'est-à-dire  je  suis  noble 
et  beau;  la  blancheur  était  regardée  comme  le  signe  de  la 
noblesse,  et  cette  expression  s'applique  bien  à  Néron,  qui  était 
de  noble  origine  et  beau  de  visage,  comme  l'a  dit  Suétone. 
Erat  vultu  pulchro  magis  qnàm  venus to.  Perse  ne  cache  même 
pas  que  c'est  des  Romains  qu'il  parle  sous  le  nom  des  Grecs, 
puisqu'il  se  moque  de  Vectidius  et  s'adresse  aux  Quiriles. 

On  voit  aussi,  d'après  le  Néron  du  musée  Farnèse,  que  cet 
empereur  laissait  croître  sa  barbe  autour  de  son  menton  ;  ce 
qui  légitime  le  gausape  Balanatiim  de  cette  satire. 

Aussi  plusieurs  commentateurs,  et  entre  autres  Casaubon, 
prétendent  qu'un  des  derniers  vers  signifie  :  «  Si  vous  par- 
courez la  place  en  frappant  insolemment  ceux  que  vous  ren- 
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contrez,  »  comme  Néron  a  souvent  frappé  des  citoyens  en 
courant  les  rues  la  nuit  dès  les  premières  années  de  son 
règne. 

Il  est  certain  que  cette  allusion  est  claire  et  naturelle,  et  que 
Perse  a  voulu  reprocher  à  Néron  directement  ses  courses  noc- 
turnes. 

Cette  satire  conduit,  comme  je  l'ai  dit,  au  delà  du  meurtre 
d'Agrippine;  elle  doit  avoir  été  composée  l'an  60  de  J.  C. 

Quant  à  la  cinquième  satire,  le  poëte  écrit  à  Cornutus  qu'il 
vient  lui  ouvrir  son  cœur,  et  il  prend  pour  sujet  que,  môme 
sous  le  règne  d'un  tyran,  l'homme  qui  vit  avec  soi-même  est 
toujours  libre. 

Mais,  quoique  ce  soit  un  sujet  philosophique,  traité  dans 
toute  son  étendue,  on  y  rencontre  de  nombreuses  et  frappantes 
allusions.  Perse  avait  rappelé,  comme  je  l'ai  dit  dans  la  satire 
précédente,  le  meurtre  d'Agrippine,  et  il  parle  dès  le  com- 
mencement de  celle-ci  des  horribles  meurtres  du  fils  de  Térée 
et  des  enfants  de  Thyeste,  et  se  fait  dire  :  c  Vos  satires 
font  pâlir  le  criminel.  »  Il  parle  de  celte  tête  et  de  ces  pieds 
coupés.  Il  ajoute  un  peu  plus  loin  en  s'adressant  k  Cornutus  : 
«  Vous  dont  le  doigt  prudent  reconnaît  au  son  d'un  vase  s'il  est 
solide  ;  vous  qui  découvrez  les  mensonges  d'une  langue  hypo- 
crite. »  Il  a  déjà  dit  de  Néron,  dans  la  troisième  satire  :  a  Le 
vase  mal  cuit  rend  sous  les  doigts  qui  le  frappent  un  son 
rauque  qui  trahit  son  défaut.  »  Remarquez  aussi  que  Néron 
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chercha  tous  les  mensonges  possibles  pour  se  disculper  auprès 
du  sénat  du  meurtre  de  sa  mère.  ..^y^  ^tj[  iûbïuuif 

Perse  revient  bientôt  après  sur  l'incapacité  de  Néron  dans 
le  gouvernement  :  ip  nimso  ko  ;i 

«  Les  lois  de  la  politique,  »  dit-il,  «d'accord  avec  celles 
de  la  nature,  veulent  que  l'ignorance  et  la  faiblesse  s'interdi- 
sent des  travaux  qui  ne  leur  conviennent  pas.  »  A  qui  les  lois 
de  la  politique  pouvaient-elles  donc  les  interdire,  si  ce  n'est 
à  celui  qui  gouverne  ?  Ensuite,  il  le  compare  tantôt  à  un  mau- 
vais médecin  qui  donne  de  l'ellébore  aux  malades  sans  con- 
naître les  doses,  tantôt  à  un  rustre  qui  voudrait  conduire  un 
vaisseau  sans  connaître  même  l'étoile  du  matin.  N'est-ce  pas 
encore  à  l'empereur  seul  que  Perse  pouvait  dire  :  «  Savez- 
vous  juger  au  son  une  pièce  de  cuivre,  quoiqu'elle  soit  dorée  ?  » 
c'est-à-dire  :  «  Savez-vous  reconnaître  un  perfide  courtisan  ?  w 
N'est-ce  pas  un  empereur  seul  qui  est  assez  puissant  pour  pé- 
cher seulement  en  levant  le  doigt?  c'est-à-dire  qu'il  lui  suffit 
de  donner  le  moindre  ordre  pour  qu'une  faute,  un  crime 
même  soient  commis  à  l'instant.  sjuimiij  6i  iiijoq  -uoi 

La  suite  offre  encore  plusieurs  allusions  complètement  évi- 
dentes. Voici  ce  que  signifie  réellement  ce  que  Perse  dit  :  «  Tu 
le  crois  libre  parce  que  personne  n'a  d'ordre  à  te  donner, 
mais  si  tu  es  livré  à  toutes  les  passions,  empereur,  tu  es  plus 
esclave  que  moi.  » 

«  Enfin,  »  dit  Perse,  «  qu'on  aille  parler  morale  au  milieu 
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des  robustes  centurions,  c'est-à-dire  dans  le  palais,  au  milieu 
des  gardes  qui  le  prolcgeiil,  le  puissant  empereur  en  rira.  11 
estime  cent  sols  cent  philosophes  grecs.  »  Tel  était  alors  Né- 
ron, qui  ne  cachait  plus  ses  vices  cl  ses  crimes  et  qui  mépri- 
sait les  philosophes,  dont  il  fit  périr  les  plus  illustres. 

Je  date  donc  cette  satire  de  l'année  Cl  de  J.  C. 

J'observerai,  avant  de  parler  de  la  sixième  satire,  qu'on  a 
été  étonné  que  Néron  n'ait  pas  fait  périr  Perse;  mais  1°  les 
satires  de  Perse  n'ont  pas  été  publiées  de  son  vivant  ;  2°  il 
s'était  retiré  de  Rome  et  vivait  dans  la  retraite  ;  3°  il  ne  cher- 
chait point  la  gloire,  n'occupait  aucune  place  et  n'avait  point 
d'ambition;  4°  il  est  mort  à  vingt-huit  ans;  ainsi  il  est  pro- 
bable que  Néron  n'a  pas  même  entendu  parler  de  Perse  avant 
sa  mort. 

Dans  sa  dernière  satire,  il  a  feint  de  peindre  un  triomphe 
de  Caligula,  mais  il  peint  réellement  Néron  quand  il  rentra 
en  triomphe  dans  Rome  après  avoir  été  concourir  aux  jeux 
olympiques. 

Cette  allusion  était  d'autant  plus  piquante,  que  Perse  feignait 
des  rois  prisonniers  du  triomphateur  et  un  grand  nombre  de 
captifs,  tandis  que  Néron  n'avait  jamais  combattu  d'ennemis, 
qu'il  n'avait  même  obtenu  la  couronne  aux  jeux  olympiques 
que  par  faveur,  ayant  été  renversé  au  milieu  do  la  course,  et 
qu'il  ne  ramenait  autour  de  son  char  de  triomphe,  au  lieu  de 
rois  vaincus,  que  dos  comédiens  et  des  musiciens  de  tous  les 
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pays  du  monde.  Ce  n'est  aussi  qu'aux  folies  d'un  empereur 
qu'on  peut  appliquer  ce  mot  :  «  Mallaeur  à  qui  n'applaudit 
pas!  »  Celte  expression  ne  serait  pas  exacte  si  elle  s'appliquait 
à  un  simple  citoyen;  il  n'y  aurait  aucune  vérité  si  elle  ne  s'ap- 
pliquait pas  à  l'homme  seul  puissant  dans  l'État.  Ce  ne  peut 
être  qu'en  bravant  le  tyran  souverain  qu'il  peut  exister  une 
crainte  générale. 

Peut-être  encore  Perse  n'a-t-il  cité  Cœsonia,  qui  n'était  pas 
assez  illustre  pour  qu'il  fut  nécessaire  de  parler  d'elle,  que 
parce  qu'il  a  voulu  faire  allusion  à  Poppée,  qui  était,  comme 
Caesonia,  fort  impudique. 

Elles  n'étaient  plus  jeunes  et  avaient  été  mariées  avant 
d'épouser  l'empereur,  et  l'on  a  dit  de  l'une  et  de  l'autre  qu'elles 
avaient  été  aimées  éperdument  parce  qu'elles  avaient  donné 
à  leurs  empereurs  un  philtre  pour  se  faire  aimer. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  allusion  dans  celte  satire,  mais  il  me 
semble  certain  qu'elle  n'est  pas  finie  et  que  Perse  est  mort 
avant  de  l'avoir  achevée. 

Il  s'était  retiré  près  de  Gênes,  au  port  de  Luna,  où  il  écrivit 
cette  satire  en  l'an  62  de  J.  C,  et  où  il  mourut  le  24  novembre 
de  cette  même  année. 

Il  était  sinon  riche,  du  moins  dans  l'aisance,  surtout  pour 
la  solitude  dans  laquelle  il  vivait.  Sylvecane,  président  en  la 
cour  des  monnaies,  a  fait  le  calcul  de  la  fortune  de  Perse:  «  Ses 
biens,»  dit-il,  «montaient  à  deux  mille  gros  sesterces,  qui  va- 


24  DISCOURS 

laient  deux  millions,  et  chaque  million  vingl-cinq  mille  écus 
d'or  de  France,  qui  n'élaient  que  de  trente-cinq  sous  la  pièce  : 
en  sorte  que  cent  gros  sesterces  ne  valaient  de  notre  monnaie 
de  France  que  quatre  mille  trois  cent  soixante-quinze  livres  à 
raison  de  quarante-trois  livres  quinze  sous  chacun,  et  les  deux 
mille  valaient  quatre-vingt-sept  mille  cinq  cents  livres.  » 

Perse  légua  la  moitié  de  sa  fortune  à  sa  mère  et  à  ses  sœurs, 
et  Vautre  moitié  à  Cornutus  avec  vingt  livres  pesant  de  vaisselle 
d'argent,  et  toute  sa  bibliothèque;  mais  Cornutus  accepta  seu- 
lement les  livres  et  laissa  la  fortune  tout  entière  à  la  famille 
de  Perse. 

Cet  écrivain  avait  eu  d'autres  amis  :  Minutius  Macrin,  à  qui 
il  adressa  sa  seconde  satire,  et  Cœsius  Bassus,  poëte  lyrique,  à 
qui  il  adressa  la  sixième.  Il  honora  comme  un  père  Servilius 
Numanus  ;  il  connut  Lucain  et  Sénèque,  et  aima  surtout  Thra- 
séas  Petus,  que  Néron  condamna  à  mort  la  même  année  où 
Perse  mourut. 

On  dit,  suivant  le  portrait  tracé  par  Sylvecane,  que  Perse 
était  bel  homme,  doux  et  gracieux,  d'une  conversation  agréa- 
ble, réglé  dans  ses  mœurs,  fort  affectionné  à  ses  parents,  vi- 
vant frugalement  et  sans  faste.  Lorsque,  étant  encore  si  jeune, 
il  fut  enlevé  aux  lettres,  Cornutus,  son  maître  et  son  ami,  n'osa 
point  faire  connaître  ses  satires;  Cœsius  Bassus,  ami  plus  cou- 
rageux, osa  les  publier. 
Que  de  jugements  divers  et  contradictoires  sur  ce  poêle  I 
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Bayle  le  nomme  le  Lycophron  des  Latins.  Ileinsius  a  dit  de 
ses  poésies  qu'elles  sont  édentées.  Saint  Jérôme  môme,  impa- 
tienté, dit-on,  de  ne  pouvoir  les  comprendre,  les  jeta  au  feu. 
D'autres  lui  ont  rendu  justice.  Jules  Scaliger  a  dit  simplement 
de  lui  que  c'était  un  poëte  qui  avait  la  fièvre  de  médire.  Boi- 
leau,  prenant  ce  mot  pour  un  blâme,  relève,  au  contraire,  le 
courage  de  Perse  en  disant  franchement  à  Scaliger  que  si  lui, 
Scaliger,  eut  vécu  à  la  même  époque,  loin  de  faire  des  satires, 
il  aurait  tremblé  sans  doute,  de  tout  son  corps,  à  la  seule  vue 
de  Néron. 

Quant  au  poëte,  Boileau  l'a  jugé  très-exactement  en  deux 
vers  : 

Perse  en  ses  vers  obscurs,  mais  serres  et  pressants, 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens. 

Mais  l'auteur  de  VEsscd  sur  la  Satire  a  été  très-sévère  :  «  Il 
faut  être  doué,  »  dit-il,  «  d'un  grand  fonds  de  patience  pour 
lire  les  satires  de  Perse.  » 

Parmi  les  critiques  qui  lui  ont  rendu  justice,  il  faut  citer 
d'abord  Quintilien,  qui  a  dit  de  lui  :  «  Il  a  mérité  par  un  seul 
petit  volume  beaucoup  de  gloire  et  de  vraie  gloire.  »  Plusieurs 
autres  célèbres  commentateurs  ont  osé  l'élever  au-dessus  d'Ho- 
race et  de  Juvénal. 

Martial  a  dit  de  lui  : 

Sœpius  in  libro  memorelur  Persius  iino... 

13 
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Saint  Jérôme,  donl  je  viens  de  citer  un  trait  (jne  je  er^is 
apocryphe,  loin  de  le  mépriser,  le  nommait  divertissiiiiuin 
sotiricinn. 

Baylc  lui  même  dit  que  l'excès  de  la  criliijue  esl  moins  sup- 
portable quiuid  on  parle  de  Perse  que  l'excès  de  son  éloge. 
Enfin,  la  Harpe  le  loue  hautement,  et  souvent  même  avec  en- 
thousiasme. Cependant  ses  panégyristes  ne  l'ont  pas  mieux 
connu  que  ses  critiques. 

Bayle  dit  que  ses  satires  sont  dévergondées,  et  c'est  l'auteur 
le  plus  chaste  des  Latins.  On  a  dit  :  C'est  le  digne  interprète 
de  la  sagesse  de  Zenon,  et  sa  muse  aux  célestes  jiensées  a  été 
nommée  par  Farnabe  :  «  Pudibunda  et  sublimida  nympha.  » 

Mais  la  Harpe,  tout  en  le  louant,  ne  le  juge  pas  mieux  que 
Bayle.  Il  admire,  dit-il,  la  gravité  de  son  style,  et,  certes,  il 
n'est  pas  d'auteur  moins  grave.  On  a  nommé  Lucilius  ardent, 
et  Perse  sévère,  môme  dans  une  inscription  publitiue.  11  me 
semble  vraiment  étonnant  qu'on  ait  accusé  de  sévérité,  et 
quelquefois  môme  de  monotonie,  le  style  d'un  poëte  plein 
d'esprit  et  de  sol,  qui  se  moque  et  plaisante  sans  cesse,  tantôt 
avec  enjouemenl,  tantôt  avec  aigreur,  mais  (jui  ne  parle  ja- 
mais avec  calme  ni  avec  gravité;  et  il  est  certainement  plus 
ardent  que  Lucilius  n'a  pu  l'ôlre. 

La  Harpe  dit  aussi  que  Perse  est  obscur,  et  il  ajoute  aussitôt 
que,  lorsqu'on  suit  avec  attention  dans  ses  ouvrages  les  inter- 
locuteurs, et  lorsqu'on  supplée  aux  liaisons,  on  s'aperçoit  que 
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lout  y  est  juste  et  conséquent.  Il  est  donc  évident  que,  suivant 
le  témoignage  même  de  la  Harpe,  Perse  n'est  pas  obscur,  mais 
difficile  à  comprendre,  ce  qui  est  très-différent. 

11  est  vrai  que  Perse  est  certainement  le  poëte  latin  le  plus 
difficile  à  traduire,  ce  qui  provient  d'un  grand  nombre  de 
causes.  On  a  toujours  mal  indiqué  les  transitions.  On  a  vu  des 
dialogues  dans  ses  satires;  la  Harpe  lui-même  parle  d'interlo- 
cuteurs, et  il  n'y  en  a  point.  C'est  Perse  qui,  à  lui  seul,  sup- 
pose qu'on  lui  parle  et  suppose  qu'on  lui  répond.  Voilà  pour- 
quoi on  ne  trouve  en  ses  satires  aucun  dialogue  suivi.  Enfin, 
on  n'a  pas  assez  étudié  les  mœurs  de  ses  contemporains,  aux- 
quelles il  fait  sans  cesse  allusion.  Ce  poëte  a  une  imagination 
abondante  et  le  style  le  plus  concis,  de  sorte  qu'il  est  forcé 
d'entasser,  presque  malgré  lui,  pensées  sur  pensées.  Son  ima- 
gination, se  portant  sur  mille  objets  à  la  fois,  en  adopte  des 
figures  qu'il  enchaîne  à  sa  pensée  principale,  et  souvent  même 
il  en  unit  plusieurs,  et  les  plus  différentes. 

Mais  ses  pensées  sont  toujours  nobles,  élevées,  souvent  su- 
blimes. La  vertu  l'inspire,  quoiqu'il  plaisante  sans  cesse;  il  a 
dans  ses  ris  employé,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  deux  modes  tour  à 
tour  :  quelquefois  un  enjouemeut  gracieux  et  plus  spirituel 
que  mordant;  quelquefois  une  ironie  moqueuse  et  perçante. 
On  peut  dire  que  tantôt  il  gratte  la  plaie  qui  démange,  et 
tantôt  il  la  déchire  jusqu'au  vif. 

n  est  certain  que,  lorsqu'il  s'irrite  ou  s'enflamme,  c'est  avec 
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une  l'Morgio  .nissi  vive  qnii  prolbiuliî;  mais  il  a  soin  (l(>,  ne  pus 
la  l'aire  durer  longtemps,  parce  qu'il  sent  qu'elle  cesserait  de 
faire  impression,  et  soudain  il  se  moque  avec  une  gaieté  éga- 
lement naturelle  et  vraie.  Enfin,  quand  il  parle  religion,  il  est 
vrai  qu'il  repousse  toutes  les  superstitions,  mais  en  révérant 
et  honorant  toujours  les  Dieux;  et  souvent  môme  il  cherche  à 
les  faire  aimer,  et  son  expression  alors  est  douce  et  tendre. 

La  traduction  poétique  de  Perse  m'a  paru  uti  ouvrage  diffi- 
cile. Le  plus  grand  obstacle  provient  du  génie  même  de  notre 
langue  ;  elle  est  bien  moins  concise  que  le  latin,  et  il  s'agit  de 
traduire  en  vers  le  poëte  le  plus  concis  des  Latins.  En  outre,  il 
fallait  ajouter  nécessairement,  1**  pour  établir  des  transitions 
que  Perse  a  souvent  négligées  et  qui  sont  indispensables  pour 
que  nous  puissions  suivre  sans  peine  le  lil  du  discours; 
2°  pour  détailler  un  peu  plus  les  usages  auxquels  Perse  fait 
allusion,  seul  moyen  de  faire  reconnaître  et  comprendre  les 
allusions  elles-mêmes. 

On  éprouve  aussi,  en  traduisant  Perse,  un  autre  désavan- 
tage. Les  vers  les  plus  spirituels  de  ce  poëte  ont  été  traduits 
par  Boileau.  On  ne  doit  pas  copier  les  beaux  vers  du  poëte 
français,  quoique  souvent  il  soit  difficile  de  trouver  une 
autre  expression.  Il  m'a  |)aru  (ju'il  ne  restait  au  traduc- 
teur qu'un  moyen,  c'est  de  s'attacher  plus  étroitement  au 
poëte  original  pour  être  soutenu  par  lui  ,  et  qu'on  offrait 
ainsi    une   comparaison    agréable,    celle    de    la   traduction 
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lilléralu  de  Perse  avec  l'annotation  critique  de  BoileaiK 
Je  suis  le  premier  qui  émet  l'opinion  qu'il  n'y  a  pas  de  dia- 
logues dans  les  satires  de  Perse.  Je  crois  qu'ils  n'y  furent  placés 
que  par  erreur  de  copistes.  C'est  le  poêle  lui-même  qui  se 
parle  et  se  répond,  adressant  ensuite  la  parole  à  un  tiers  qu'il 
suppose  présent,  et  tout  à  coup  le  représentant  absent  ;  enfin 
écrivant,  on  peut  le  dire,  à  plume  courante  toutes  les  pensées 
qui  viennent  frapper  son  esprit,  et  faisant  des  monologues  et 
des  dialogues  tour  à  tour  comme  ceux  qui  revent  dans  la  soli- 
tude et  qui  s'y  parlent  et  s'y  répondent,  en  suivant  leur  imagi- 
nation partout  où  elle  les  transporte. 

Je  suis  persuadé  qu'on  reconnaîtra  non -seulement  que  mon 
opinion  est  juste,  mais  aussi  qu'elle  rend  ce  poëte  beaucoup 
plus  facile  à  comprendre.  Je  ne  désire  que  ce  succès,  et  j'au- 
rai réussi  si,  malgré  l'opinion  de  l'auteur  de  V Essai  sur  la  Sa- 
ture, on  lit  sans  impatience  dans  la  traduction,  et  ensuite  plus 
aisément  dans  l'original,  les  satires  de  Perse. 

D'autres  traducteurs  ont  fait  connaître  ce  poëte.  Il  en  est 
parmi  eux  de  très-estimables.  Lenoble  avait  de  l'esprit,  et  il  a 
fait  quelques  vers  agréables,  tels  que  ceux-ci  : 

Peu  de  mortels  voudraient,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Quand  ils  parlent  aux  Dieux,  être  entendus  des  tiommes. 

L'abbé  Lernonnier  a  montré  du  zèle  et  fait  preuve  d'au- 
dace; et  Sélis,  profitant  des  fautes  de  ses  devanciers,  à  force 
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de  travail  et  guidé  par  le  goût  le  plus  sain,  a  donné  une  bonne 
traduction  en  prose  des  œuvres  de  Perse.  Le  président  de  Syl- 
vecane  a  publié  des  notes  utiles,  et  M.  Achaintre  a  donné  l'édi- 
tion la  plus  exacte  du  texte. 

Mais,  après  avoir  rendu  justice  à  des  hommes  studieux, 
qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  ma  préférence  en  faveur  du 
seul  petit  livre  qui  n'est  pas  connu  et  qui  est  bien  supérieur  à 
tous  les  autres. 

La  découverte  que  l'on  a  faite,  il  y  a  trente  ans,  d'une  tra- 
duction de  Boileau  aurait  dû  être  un  grand  événement  dans 
la  littérature,  et  elle  a  passé  presque  inaperçue.  11  est  vrai 
que  son  ouvrage  n'est  pas  une  traduction,  c'est  un  recueil 
de  fragments  qu'il  a  choisis  dans  les  traductions  faites,  et 
il  n'a  mis  du  sien  que  dans  les  notes.  11  n'a  voulu  être  que 
commentateur,  car  il  n'a  jamais  prétendu  avoir  traduit, 
puisqu'il  a  cité  les  versions  des  autres,  mais  il  y  a  ajouté 
des  observations  approfondies  et  importantes ,  des  rectifl- 
cations  même  du  texte,  et  quelquefois  de  nouvelles  le- 
çons, des  transpositions  de  vers,  et  jusqu'à  une  ponctuation 
nouvelle. 

11  est  encore  un  autre  ouvrage  que  je  publie.  C'est  une  véri- 
table traduction  complète  en  vers  qui  n'a  jamais  été  im[»rimée 
et  dont  l'auteur  m'est  inconnu  On  l'a  attribuée  à  M.  le  duc  de 
Montausier,  ensuite  à  M.  (iodeau ,  évêque  de  Vence  et  de 
Grasse.   Je  déclare  franchement  qu'après  l'avoir  longuement 
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cxafïiiiit'e,  je  suis  très-convaincu  qu'elle  n'est  d'aucun  de  ces 
deux  écrivains.  Mais  il  est  possible  qu'elle  soit  de  l'abbé  Go- 
deau,  recleur  de  l'Université,  qui  a  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  latins,  et  qui  a  été  très-estimé,  principalement  par 
la  traduction  qu'il  a  faite  en  vers  latins  de  tous  les  ouvrages 
poéliijues  de  Boileau. 

On  peut  penser  que,  traduisant  les  satires  de  Boileau  en 
vers  latins,  il  a  pu  être  tenté  de  traduire  les  satires  de  Perse  en 
vers  français.  Cette  conjecture  semble  assez  probable;  mais, 
quelle  que  soit  sa  probabilité,  j'ai  cité  cet  ouvrage  à  côté  de 
ma  traduction  parce  qu'il  offre,  je  crois,  un  autre  intérêt,  celui 
de  comparer  le  style  du  dix-septième  siècle  avec  celui  du  dix- 
neuvième.  Il  se  rencontre  dans  la  versification  de  cette  an- 
cienne traduction  un  c;rand  nombre  de  locutions  qui  ne  sont 
plus  usitées,  et  la  comparaison  en  peut  être  agréable  aux 
grammairiens. 

Enfin,  j'ai  à  dire  un  mot  encore  de  la  recherche  que  j'ai 
faite  avec  soin  pour  trouver  le  meilleur  texte.  Je  crois  que  le 
meilleur  est  celui  qui  a  été  publié  par  Daniel  Elzevir,  et  qu'il 
a  nommé  Persius  Enudeatus;  c'est  une  de  ses  plus  belles  œu- 
vres. Il  a  expliqué  son  titre,  en  ajoutant  :  «  Sive  Commenta- 
rius  exactissimus  et  maxime  perspicuus  in  Persium,  poetarum 
omnium  difficillimum.  » 

J'ai  cru  devoir  adopter  l'orthographe  de  celte  édition.  C'est 
aussi  celle-là  que  Boileau  a  choisie,  et  il  en  a  copié  un  grand 
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nombre  de  phrases  presque  mot  ù  mot.  On  peut  m^Mue  fliro 
que  sa  préface  est  la  môme,  du  moins  à  bien  peu  de  chose 
près,  que  celle  de  Daniel  Elzevir. 

J'indique  aussi  les  sources  où  j'ai  puisé,  et  les  maîtres  que 
j'ai  suivis.  Chacun  de  nous  doit  élre  guidé,  je  crois,  dans  ses 
amusements  litléraires,  par  l'ulililé  qui  peut  en  résulter,  et 
doit  être  heureux  de  donner  quelque  chose  à  ses  contempo- 
rains qui  puisse  être  agréable  aussi  à  ses  successeurs. 


SATIRES  DE  PERSE 


PROLOGUE 


PKOLOGllS 


Ncc  lonle  labra  prolui  caballino, 
Nec  in  bicipili  soinniasse  Parnasso 
Memiiii,  ut  rcpciilc  sic  poêla  prodirein. 
Heliconiadasque,  pallidainquc  Pircucn 
mis  relinquo,  quorum  imagines  lambunl 
Iledene  scquaces  :  ipse  semipaganus 
Ad  sacra  valum  carmen  affero  nosUuin. 

Quis  expedivit  psittaco  suum  Ka^/se? 
Corvos  quis  ob'm  concavum  sa  hi tare, 
Picasque  docuit  vcrba  iiostra  conari? 
Magisler  arlis,  ingenî(|uc  largilor 
Venter,  negalas  artilex  sequi  voces. 
Quod  si  dolosi  spcs  rcfulserit  nummi, 
Corvos  poêlas,  et  poelrias  picas, 
Cantarc  credas  Pcgaseium  melos. 


PROLOGUE 


Je  n'ai  point  bu  des  eaux  qu'un  coursier  fît  jaillir; 
Les  Muses  au  Parnasse  auraient  pu  m'accueillir, 
Et  me  nommer  poëte  au  lever  de  Faurore. 
Mais  qu'un  autre  aujourd'hui  les  suive  et  les  implore, 
S'il  aime  à  couronner  son  buste  de  lauriers! 
Moi,  j'habite  humblement  mes  toits  hospitaliers, 
Et  j'offre  sans  orgueil  le  tribut  de  mes  veilles. 

Quel  maître  fit  parler  nos  antiques  corneilles. 
Apprit  à  la  perruche  à  saluer  tout  haut. 
Montra  même  à  la  pie  à  prononcer  un  mot? 
Qui?  celui  qui  t'enseigne  et  te  guide  à  tout  âge, 
Qui  le  donne  un  esprit,  une  voix,  un  langage; 
C'est  un  habile  maître,  un  grand  maître  :  la  Faim. 
On  la  voit  tressaillir  devant  l'or,  et  soudain 
Corbeaux  et  perroquets  deviennent  tous  poëtes  : 
Et  les  chants  qu'elle  inspire  embellissent  nos  fêtes. 


SATIRA   PIUMA 


LUGANO 


0 curas  homiiuirn!  0  quanluin  est  in  rébus  inaiie! 
Quis  Icgel  hîcc?  Mîn'tu  islud  ais?  Nemo, 

Hercule  INenio? 
Vel  duo,  vel?... 

Nemo!  Turpe  et  miserabile!  Quare? 
Ne  milii  Polydanias  et  Troiades  Labœoneni 
Prœlulei'inl?  Nuga3. 
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A    LUGAIN 


Dieux!  à  quels  vains  travaux  l'homine  insensé  s'adonne! 
Crois-tu  qu'on  va  te  lire?  Eh!  sans  doute.  Personne. 
Quoi!  je  n'aurai  pas  même  ou  deux  ou  trois  lecteurs? 
Pas  un  seul.  C'esthonteux?G'estlesortdes  frondeurs. 

Soit;  que  Polydamas  et  nos  belles  Troyennes 
Préfèrent  Labéon!  Quelles  louanges  vaines! 
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Non,  si  (|iii(l  lurbida  Roma 
Elevé!,  accédas  ;  examenve  iinprohum  in  illà 
Castigcs  trntinà  :  nec  te  qiiaîsiveris  extra. 
Nani  Horna}  quis  non?  Ah!  si  fas  dicere!  Sed  fas, 
Tnnc,cuni  ad  canilicni  cl  noslrum  islud  viverc triste 
Aspcxi,  et  nucibns  facimus  quîocumquc  rclictis, 
Cum  sapimus  palruos  :  tune,  tune,  ignoscite.  Nolo. 

Ouid  faciani?  sed  sum  pctulanti  splene  cacbinno. 
Scribimus  inchisi,  numéros  ille,  hic  pede  bber, 
Grande  abquid,  quod  puhiio  animée  praîlargus  anbelet. 

Scilicct  bœc  populo,  pexusque,  togâque  recenli, 
Et  nalaUtiâ  tandem  cum  sardonyche  albus, 
Sede  leget  cclsa,  bquido  cùm  plasmate  guttur 
Mobile  coUueris,  palranli  fractus  ocello. 

Hîc  neque  more  probo  videas,  neque  voce  serenâ, 
Ingentes  trepidare  Tilos,  cum  carmina  luml)um 
ïntrant,  et  Iremulo  scalpuntur  ubi  intima  versu. 
Tun',  vetule,  auriculis  abenis  colligis  escas? 
Auriculis,  quibus  et  dicas,  cute  perditus,  obe! 

Quodidicisse,nisibocfermentum,clqua)semelintus 
Innata  est,  ruplo  jecore,  exierit  caprificus? 
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Ne  cherchons  qu'en  nons-même  un  honneur  plus  certain, 

Lorsqu'ils  nous  ont  pesés,  nous  essayons  en  vain 

De  redresser  du  doigt  leur  balance  infidèle. 

Ah!  si  ma  bouche  osait!.. .mais  pourquoi  craindrait-elle, 

Lorsque  aux  frivolités  livrés  de  toutes  parts, 

Depuis  les  jeux  de  noix  jusqu'aux  jeux  des  vieillards, 

Les  hommes  ont  pourtant  pris  le  titre  de  sages! 

Que  dis-tu?  J'aime  à  rire.  Ecrivons  nos  ouvrages, 
L'un  librement  en  prose,et  l'autreen  vers  pompeux. 
Et  ne  ménageons  pas  nos  poumons  vigoureux. 

Ainsi  vêtu  de  neuf,  fier  de  ta  chevelure, 

Et  montrant  sur  ton  doigt  l'agate  la  plus  pure. 

Un  doux  sirop  déjà  vient  de  calmer  tes  nerfs  : 

De  ton  siège  élevé  tu  récites  tes  vers. 

Tes  yeux  brillent  soudain  ;  ta  voix  tremble  et  soupire  ; 

Vois  nos  grands  tressaillir  dans  un  ardent  délire. 

Se  bercer  mollement  sous  tes  tendres  accents, 

El  lorsque,  vieux  rimeur,  tu  sais  flatter  leurs  sens, 

L'éloge  est  un  nectar  qu'on  t'off*re  à  pleine  tasse! 

Tu  dis  toi-même  :  x4ssez!  ah!  c'est  assez,  de  grâce! 


N'est-ce  pas  pour  briller  qu'on  nous  voit  tout  braver? 
Le  pin,  né  dans  !o  roc,  le  fend  pour  s'élever. 
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En  i)allor,  soniuinque!  0  mores!  Usqiie  acico  ne 
Scire  lunm  niliil  es!,  nisi  te  scire  hoc  sciât  alter? 

At  pulchrum  est  digito  nionslrari,  et  diciet  :  Hic  est! 
Ten'  cirralorum  centuni  diclata  fuisse 
IVo  nihilo  pendas?... 

Ecce  inter  pocula  quœrunt 
Romulidœ  saturi,  quid  dia  poemata  narrent. 
Hicaliquis,cuicirciiiTihunieroshyacinthinala3naest, 
Rancidulum  quiddam  balba  de  nare  locutus, 
Phyllidas,  Hypsipylas,  vatuin  et  plorabile  si  quid 
Eli(iuat,  et  tenero  supplantât  verba  palato. 
Assensêre  viri  :  nunc  non  cinis  ille  poeta) 
Febx!  nunc  levior  cippus  non  imprimit  ossa? 
Laudant  convivse  :  nunc  non  è  manibus  illis, 
Nunc  non  è  tuniulo,  fortunataque  favilla, 
Nascentur  violœ! 

Rides,  ait,  et  nimis  uncis 
Naribus  indulges.  An  erit,  qui  velle  recuset 
Os  popub  meruisse  ;  et  cedro  digna  locutus, 
Linquerenecscombrosmetuentiacannina,necthus? 

Quisquis  es,  ô  modo  quem  ox  adverso  dicere  feci, 
Non  ego,  cùm  scribo,  si  forte  quid  aptius  exit, 
(Quandoluecrara  avis  est)  si  quidtamen  aptius  exit, 
Laudari  metuam;  neque  enim  milii  cornea  fibra  est. 
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Oui,  pour  ce  noblo  prix,  paiis  sur  le  pupitre  : 
Tii  veux  être  savaut  pour  en  porter  le  titre. 

Est-ce  rien  qu'on  nous  cite,et  que  tous  nos  rliéteurs 
Dictent  nos  vers  nouveaux  aux  fils  des  sénateurs? 
Oui,  souvent  un  convive,  en  robe  violette, 
Récite  en  bégayant  une  antique  amourette  ; 
Les  fils  de  Romulus  daignent,  à  leurs  desserts, 
Ecouter,  en  buvant,  quelques-uns  de  nos  vers; 
Et  lorsque  l'orateur,  d'une  voix  inégale, 
A  d'un  mot,  dans  ses  pleurs,  fait  fondre  la  finale. 
Nos  convives  joyeux  plaignent  vraiment  Phylis, 
Et  du  sort  d'Hypsipyle  ils  sont  tout  attendris. 
La  cendre  de  l'auteur  s'émeut  heureuse  et  fière; 
La  terre  qui  le  couvre  en  devient  plus  légère; 
Son  tombeau  retentit  de  bravos  enchanteurs. 
Et  ses  mânes  charmés  se  couronnent  de  fleurs. 

«Vousriez,»  medit-on,  «maisc'estnousfaire  outrage. 
»  Quel  auteur,  dans  le  cèdre,  enferme  son  ouvrage 
»  De  peur  qu'il  n'enveloppe  ou  l'encens  ou  le  sel? 
»  Quel  auteurfuit  l'éloge  et  craintd'être  immortel?» 

Ecoutez  ma  réponse  :  un  trait  dans  mon  poëme, 
Un  trait  vous  a-t-il  plu?  citez-le,  souvent  même. 
Je  suis  homme  et  sensible  ;  un  éloge  me  plait. 
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VI  SA  Tin  L 

Sed  rccli  fînemquc,  cxtreimiiiKiuc  esse  recuso 
EiGK  liiiiiii  et  UKLLÈ.  Nam  belle  hoc  exciUe  loluni 
Qiiiil  lion  iiiliis  liabel?  non  liic  esl  Ilias  Accî 
Ebria  veralr.o;  non  si  qna  elegidia  crndi 
Diclarunl  proceres  ;  non  quidqnid  denique  leclis 
Scribitur  in  citreis. 


Caliduni  scis  ponere  snnien; 
Sois  comilcm  horridnluni  Irilâ  donare  lacerna  : 
Et,  veruni,  inquis,  anio;  verum  niihi  dicile  de  me. 
Qnî  pote?  Vis  dicani?  nugaris,  ciim  tibi,  calve, 
Pinguis  aqualiculus  propenso  sesquipedc  extcl! 
0  Jane,  à  tergo  quem  nulla  ciconia  pinsit, 
Née  nianus  auriculas  imitata  esl  mobilis  albas, 
Nec  linguîie,  quanlùni  siliatcanis  Apula,  lanlinn! 
Vos,  0  palricius  sanguis,  qnos  vivere  fas  esl 
Occipili  cseco,  poslicje  occnrritc  sannœ. 


Qnis  populi  sermo  esl?  Qnis  eniin,  nisi  carmina  molli 
Nunc  démuni  numéro  flnere,  ulperlmve  severos 
EU'undaljunclura  unguesVScil  tendcre  vcrsum 

Non  scciis  ac  si  oculo  rubricam  dirigat  uno; 
Sivè  opus  in  mores,  in  luxum,  in  prandia  regum 
Dicere,  res  grandes  noslro  dat  Musa  poelaî. 
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Mais  le  bruyant  bravo  du  public  satisfait, 
Ce  n'est  pas  là  le  prix  qu'estime  un  vrai  poëte. 
Envierai-je  Accius,  quand  la  foule  le  fête? 
Non,  je  ne  traduis  point  d'ellébore  enivré, 
Jamais  en  m'écoutant  nos  grands  n'ont  digéré. 
Je  n'écris  point  mes  vers  sur  le  figuier  superbe. 

Vous,  donnez  une  robe  à  ce  flatteur  imberbe; 
Placez-le  près  de  vous,  et  vous  serez  vanté! 
Mais  dites-lui  toujours  :  «  J'aime  la  vérité  !  » 
C'est  moi  qui  vous  la  dis  :  votre  ode  est  détestable. 
Vous  l'avez  composée  à  peine  hors  de  table, 
Chargé  d'un  ventre  lourd  arrondi  de  deux  pieds; 
Et  ce  n'est  qu'en  avant,  César,  que  vous  voyez. 
Janus  seul  ne  craint  point  qu'en  arrière  un  profane 
Lui  fasse  un  bec  de  grue  ou  des  oreilles  d'âne. 
Mais  vous  !  souvent  l'ingrat,  comme  un  dogue  essoufflé, 
En  vous  tirant  la  langue,  en  fuyant  a  sifflé. 

Le  peuple  dit  de  vous  :  «  Ah!  quel  poëte  insigne! 
»  Sans  doute  il  fermel'œil  lorsque  son  verss'aligne; 
»  Et  sous  son  doigt  sa  muse  avec  soin  l'a  poli. 

»  Il  censure  l'Etat  par  le  luxe  amolli, 

»  Et  des  festins  des  rois  il  ennoblit  la  scène!  » 
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Ecce  iiîoilo  lierons  sciisus  alTorro  vidcnins 
Niigari  solilos  gi'iecè,  nec  ponoro  lucuin 
Arlilices,  ncc  rus  saturnin  laiularc  : 

«  Ubi  corbes, 
Et  focus,  et  porci,  vA  fumosa  Palilia  fœno. 


Undù  Remus, 

Sulcoquc  tcrens  dentalia,  Quinlî, 
Quem  trépida  anle  boves  dictatorem  induit  uxor, 
El  tua  aratra  domuni  liclor  lulit. 


Eiige,  pocla! 
Est  nunc,  Brisaîi  quem  venosus  liber  Accî. 
Sunt,  quos  Pacuviusque  et  verrucosa  moretur 
Anliopa,  œrumnis  cor  luclificabile  fulta. 
Hos  pueris  monitus  paires  infundere  lippos 
Cuni  videas,  quœrisne  iindè  hsec  sartago  loquendi 
Vcnerit  in  linguas?  undc  islud  dedecus,  in  (juo 
Trossulus  exultât  tibi  per  subsellia  laîvis? 
Nilne  pudel,  capiti  non  posse  pericula  cano 
Pcllere,  quin  tepidum  lioc  optes  audire  :  decenter? 

Fur  es,  ait  Pedio.  Pedius  quid?  Crimina  rasis 
Librat  in  antillictis  :  doctas  posuisse  iiguras 
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C'est  ainsi  qu'on  vous  flatte;  aussi  l'enfant  à  peine 
A  composé  des  vers,  qu'il  chante  les  héros, 
Lui,  qui  n'a  pas  encor  peint  nos  simples  pavots, 
Ni  des  paisibles  bois  les  modestes  retraites, 
Ni  ce  feu  que  Paies  voit  fumer  à  ses  fêtes. 


Ah!  pourrait-il  chanter  le  berceau  de  Rémus, 
Ou  célébrer  ce  champ  que  labourait  Quintus, 
Quand  sa  femme  plaça  sur  le  soc  du  grand  homme 
L'acte  qui  l'appelait  à  commander  à  Rome, 
Et,  l'ornant  de  la  toge,  envoya  le  licteur 
Ramener  au  hameau  les  bœufs  du  dictateur? 
Courage,  enfant,  courage!  Accius  est  bachique! 
On  dit  Pacuvius  un  poôte  tragique  : 
Antiope  en  criant  fait  répandre  des  pleurs! 
Mais,  puisque  des  vieillards  sont  leurs  admirateurs, 
Ne  nous  étonnons  plus  si  la  foule  barbare 
Applaudit  à  grands  cris  l'auteur  le  plus  bizarre. 
Et  toi,  vieux  orateur,  tu  recherches  encor 
Sur  le  bord  de  ta  tombe  un  éloge  et  de  l'or! 

Pedius,  le  larron,  peint  avec  art  son  crime, 
En  rit  avec  esprit,  se  plaint  d'un  ton  sublime. 
Quel  fripon  éloquent  !  Applaudissez,  Romains. 
Vousvenezsousle  joug  tendre  humblementlesmains 
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Lamlatiir,  hclluin  hoc!  hoc  holhiin?  An,  lloimilc,  ccvos 
Mcn'  movcat  quippe,  ctcanlct  si  naiifrai^us,  asseni 
ProInhM'im?  Canlas,  ciim  fracla  te  iii  tral)e  piclum 
Ex  luinicro  portes.  Veruiii,  nec  noctc  paratuin 
Plorahit,  qui  me  volet  incurvasse  querela. 

Sed  numcris  décor  est,  et  junctura  addita  crndis. 
Claudere  sic  versum  didicit  :  «  Berecynthius  Atlin,» 
Et,  «  Qui  caîruleum  dirimchat  Nerea  Delphin;  » 
Sic,  «  Coslam  longo  suhduximus  Apennino.  » 

«  Arma  virum...» 

Nonne  hoc  spuniosum,  etcortice  pingui? 
Ut  ramale  vêtus,  pra^grandi  subere  coclum. 
Quidnam  igitur  tencrum,et  laxa  ccrvicc  legendum? 

«  Torva  3Iimalloneis  implerunt  cornua  bombis, 
»  Et  raplum  vitulo  caput  abhitura  superl)o 
»  Bassaris,  et  Lyncem  Mœnas  flexura  corymbis 
»  Evion  ingeminal  :  reparabiUs  adsonai  Echo.  » 

Hœc  fièrent,  si  testicuh  vena  ulla  paterni 
Viveret  in  nobis?  summa  delumbe  sahvâ 
Hoc  natal  in  labris,  et  in  udo  est  Mtenas  cl  Attin  : 
Nec  pluteum  cœdit,  nec  demorsos  sapit  ungucs. 
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Comme  le  chien  flatteur  entre  mes  pieds  se  couche. 
Mais  croit-onqu'en  chantanlun  naufrage  metouche? 
En  vain  sur  son  épaule  il  porte  son  tableau, 
Il  est  peint  au  milieu  des  débris  d'un  vaisseau; 
Mais  il  chante,  et  mon  cœur  ne  s'attendrit  qu'aux  larmes. 

Te  plains-tu  que  les  vers  aien  t  acquis  trop  de  charmes? 
Oui,  surtout  lorsqu'on  chante  Atys  Bérécynthicn, 
Ou  la  côte  arrachée  au  mont  Italien, 
Ou  le  dauphin  qui  fend  les  flots  bleus  de  Néréeî  » 

La  muse  de  Virgile  est-elle  plus  parée? 
«  Je  chante  les  combats  et  cet  homme  pieux...  » 
C'est  simple  et  dur!  Sans  doute, autant  qu'un  liège  vieux! 
On  préfère  émouvoir  lame  tendre  et  sensible! 

«  Quoi!  ne  nous  peint-on  pas  la  Ménade  terrible, 
^>  Qui  tranche  un  front  superbe  en  criant  Evion? 
»  Evion,  à  ce  mot,  la  tendre  Echo  répond.» 

Ah  !  comme  ils  ont  perdu  le  bon  sens  de  nos  pères! 
Ecoutez-les  :  les  vers  de  leurs  muses  légères 
Dans  des  flots  de  salive  expirent  sous  les  dents, 
Ils  fondent  dans  la  bouche.Ah!  ces  beaux  jeunes  gens 
N'ont  point  rongé  leurs  doigts  ni  frappé  leurs  pupitres. 
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Sed  qui  il  opiis  Icnoras  inordaci  radcro  vcmo 
Aiiriciilas?  Vide  sis,  ne  majoruni  libi  Ibrtc 
Limina  frigcscant  :  sonat  hic  de  nare  canina 
Lit  ter  a. 


Ferme  eqiiideni  sinl  omnia  protinns  alba: 
Nil  moror  :  Eiigc,omnes,  omncs  benc  mirae  critis  res. 
Hoc  juvat?  Hic,  inquis,  vélo  quisqiiam  faxil  olelum, 
Pinge  duos  angues  :  pueri,  sacer  est  locus,  exlrà 
Mejite  :  disccdo. 

Sccuit  Lucilius  urbem. 
Te,  Lupe;  te  Mulî;  cl  geuuinum  frcgit  in  illis  : 
Omne  vafcr  vilium  ridcnli  Flaccus  aniico 
Tangit,  cl  admissus  circùm  pra^cordia  ludit, 
Callidus  excusso  populum  suspendcî'c  naso. 
Mcn  niutire  ncfas,  nec  clam,  nec  cum  scrobe?  Nusquàni 
Hic  lamen  infodiam.  Yidi,  vidi  ipse,  Ubellc  : 
«  Auriculas  asini  Mida  icx  liabel.^> 

Hoc  ego  operlum, 
Hoc  ridere  meum  tam  nil,  nuUà  libi  vendo 
Iliade. 

Audaci  quicumque  alllale  (Irai i no  ; 
Iralum  iuipolidom  pra^grandi  cum  scne  pâlies, 
Aspice  cl  liuic,  si  forlè  aliquid  dccoclius  audis. 
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Et  moijCenseur, frondeur  !Sont-ce  là  (le  beaux  titres? 
Va  donc,  Perse,  trembler  aux  portes  de  nos  grands 
Et  grogner  pour  entrer  comme  les  chiens  erranîs. 


Oui,  je  vais  louer  tout;  poëte,  plus  d'injures  : 
Si  tes  sens  délicats  ne  souffrent  plus  d'ordures. 
Fais  peindre  deux  serpents  comme  aux  temples  des  dieux. 
((  Enfants  éloignez-vous:  mes  vers  coulerontmieux; 
»  Mes  vers  seront  sacres.  » 

Mais  que  dis-je?  Lucile 
Sans  crainte  a  dévoilé  les  mœurs  de  notre  ville, 
Il  bravait  les  plus  fiers  de  nos  graves  Romains. 
Horace  avec  plus  d'art  censure  les  humains; 
Commeiljoue  avec  nous  quand  ilveut  nous  instruire! 
Comme  il  sait  se  moquer  du  peuple  qu'il  fait  rire! 
Et  moi,  seul,  dans  mon  trou,  je  n'ose  dire  un  mot! 
Ah  !  je  veux  à  ma  muse  aujourd'hui  parler  haut  : 
«  Muse,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne.  » 
Oui,  je  veux  être  libre,  et  quoiqu'on  me  condamne, 
J'aime  autant  ce  vers-là  qu'Homère  tout  entier. 

0  vous,  que  Cratinus  vint  souvent  égayer. 
Vous,  qui  vantez  les  vers  du  vieux  Aristophane, 
Ecoutez  les  récits  de  ma  muse  profane. 
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Iiidc  vaporalà  leclor  milii  rcrvoal  aurc: 

Non  hic,  qui  in  crcpidas  Graioruni  ludcrc  gcslil 

Sordidus,  cl  lusco  qui  possil  diccre  :  Lusce; 

Sese  aliqucm  credcus,  halo  quod  honore  supinus 

Frcgcrit  hcniinas  Arctî  îvdilis  iniquas  : 

Ncc  qui  abaco  numcros,  et  sccto  in  pulvcrc  niclas, 

Scil  risisse  vafcr;  muhùni  gauderc  paralus, 

Si  cynico  barbani  pclulans  Nonaria  vcllat. 

His  manè  ediclum,  posl  prandia  Callirhocn  do. 
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Loin  de  moi,  sot  railleur  du  cothurne  des  Grecs; 
El  toi,  borgne  engraissé  riant  des  borgnes  secs  ! 
Homme  fier,  loin  aussi!  Quel  est  ton  titre?  Edile; 
Et  tu  romps  les  faux  poids  dans  ta  petite  ville!... 

Loin  de  moi,  vil  bouffon  qui  rirait  du  savant, 
Si  Laïs  lui  coupait  la  barbe  en  l'embrassant  ! 
Fréquentez  à  loisir,  sans  craindre  Aristophane, 
Le  juge  le  matin,  le  soir  la  courtisane. 


JUGEMElNT  sur  la  PREMIERE  SATIRE 


La  première  satire  de  Perse  (^'tablit  le  caralère  de  toutes. 
On  peut  les  apprécier  par  un  seul  mol;  c'est  Boileau  qui  les 
a  caractérisées  :  c'est  une  épigramme  continue. 

Qu'on  lise  les  citations  comme  discours  en  prose,  et  qu'on 
en  resserre  les  phrases  en  retirant  celles  qui  n'y  sont  que  pour 
servir  de  liaisons,  on  sera  étonne  d'y  trouver  un  livre  complet 
d'épigramraes. 

J'ajoute  môme  qu'on  remarquera,  ce  qui  n'étonnera  per- 
sonne, que  Boileau,  dans  ses  citations,  a  rendu  souvent  les 
épigrammes  plus  mordantes,  plus  acérées  que  Perse  ne  les  a 
faites. 

Mais,  dans  celte  satire  déjà,  Boileau  a  dignement  jugé  Perse. 
Il  lui  a  adressé  un  magniflque  éloge,  l'éloge  le  plus  simple  et 
le  plus  complet  qu'on  puisse  faire  d'un  satirique:  «  Voyez,  » 
dit-il,  «  comme  en  badinant  il  pénètre  jusqu'au  fond  du 
cœur!  » 
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TRADUITE  AU  DlX-SEPTIÉME  SIÈCLE 
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Que  les  soins  des  mortels  sont  frivoles  et  vains! 

J'écris,  mais  qui  lira  ce  qui  sort  de  mes  mains? 
Deux  ou  trois  seulement,  et  peut-être  personne. 
Certes,  j'en  suis  honteux,  et  ce  malheur  m'étonne. 
Pourrais-je  sans  dépit  me  voir  si  mal  traité. 
Que  l'on  me  préférât  un  poète  crotté? 

Mais  regardons  cela  comme  une  bagatelle. 

Quoi!  lorsque  nous  voyons  le  peuple  sans  cervelle 
Condamner  sottement  quelque  chose  de  bien. 
Faut-il  que  notre  goût  s'accorde  avec  le  sien? 
Ne  pesons  pas  l'honneur  à  sa  fausse  balance. 
Et,  satisfaits  de  nous,  méprisons  sa  croyance. 


S4  S.\TI1\K 

Qui  n'est  in  juste  à  Rome? 

Ah!  si  j'osais  parler! 
Mais  qui  donc  parviendrait  à  nie  Taire  trembler? 
Je  suis  un  vieux  tuteur  dont  Tlmineur  est  sévère; 
Ma  tète  se  blanchit  et  ma  vie  est  austère. 
Parlons;  non, taisons-nous.  Mais  pourquoi  disputer? 
Je  n'en  puis  plus  de  vivre  :  il  faut  bien  éclater. 


Seul,  dans  son  cabinet,  chacun  de  nous  compose, 
Comme  veut  son  caprice,  en  vers  ou  bien  en  prose, 
Quelque  ouvrage  si  grand  qu  il  lasse  le  poumon, 


Quand  au  peuple  on  le  lit,  pour  acquérir  du  nom, 
Sur  un  siège  élevé,  l'auteur  qui  le  récite 
Fait  briller  en  ses  doigts  quelque  pierre  d'élite. 
Il  vient  poudré,  frisé,  vêtu  superbement. 
Il  boit  force  sirop  pour  parler  doucement, 
Et  comme  une  coureuse  attentive  à  sa  proie, 
A  faire  les  doux  yeux  tout  son  art  il  emploie. 
Les  gestes  effrontés  des  plus  grands  sénateurs 
Contre  la  bienséance  approuvent  ces  acteurs. 
Tandis  que  de  leurs  vers  la  noblesse  impudique 
Jusqucs  au  fond  des  reins  les  échaufl'c  et  les  pique! 


PREMIÈRE  SS 

Toi  que  la  place  vide  avertit  qu'il  est  tard, 

Et  que  tu  dois  bientôt  songer  à  ton  départ, 

Par  tes  sales  écrits  tu  crois  faire  merveilles  ! 

De  perdus  comme  toi  chatouillant  les  oreilles, 

Ne  cherchant  que  l'éclat,  tu  tiens  que  le  savoir 

Est  sans  aucun  profit  si  l'on  ne  le  tait  voir  : 

Il  s'enfle  dans  ton  sein,  puis  sort  de  tes  entrailles, 

Comme  cet  arbrisseau  qui  perce  les  murailles. 

Regarde  ta  vieillesse,  et  tu  seras  surpris 

De  voir  tant  de  démence  avec  des  cheveux  gris. 

Quoi!  comptes-tu  pour  rien  la  solide  science. 
Si  de  ce  que  tu  sais  on  n'a  la  connaissance? 

Mais  il  est  beau,  dis-tu,  d'ouïr  de  çà,  de  là, 
Qu'en  te  montrant  au  doigt  on  dise  :  Le  voilà  ! 
Et  tu  crois  que  l'honneur,  qui  tout  autre  surpasse, 
Est  cil  qu'aux  jeunes  gens  on  dicte  dans  la  classe. 

A  table,  d'autre  part,  on  peut  voir  nos  Romains, 
Soûls  jusques  à  crever,  parler  des  écrivains, 
Demander  ceux  qu'on  tient  les  plus  grands  personnages, 
Et  quel  est  le  sujet  de  leurs  plus  beaux  ouvrages... 

Et  si  quelqu'un  d'entre  eux,  paré  comme  les  rois, 
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Bégayant  à  dessein  pour  mignardcr  sa  voix, 
De  Fliilis,  d'Hypsypilu  cl  d'aiilrcs  misérables 
Récite  en  soupirant  les  regrets  pitoyables, 
Cbacun  s'écrie  et  loue  un  ouvrage  si  beau, 
Et  dit  qu'à  son  auteur  léger  est  le  tombeau, 
Que  ses  os  sont  beurcux,  que  ses  cendres  sacrées 
Produiront  tous  les  jours  mille  fleurs  diaprées- 

Que  si  quelqu'un  me  dit  :  Tu  ris  contre  raison. 
Car  tout  le  monde  veut  acquérir  du  renom. 
Surtout  celui  qui  fait  des  vers  dignes  de  vivre 
Et  dont  les  épiciers  n'acbètent  point  la  livre  : 
0  loi,  qui  que  tu  sois,  qui  me  parles  ainsi. 
J'avoue  ingénument,  lorsque  j'ai  réussi. 
Ce  qui  n'est  pas  commun  parmi  les  gens  d'étude, 
Que  je  n'ai  pas  le  cœur  si  barbare  et  si  rude. 
Que  l'estime  pour  moi  n'ait  de  fort  grands  appas. 

« 
Mais,  à  dire  le  vrai,  je  ne  t'accorde  pas 
Que  la  vertu  pour  but  ait  des  cris  de  louange  : 
Regardes-y  de  près,  tu  trouveras  étrange 
Qu'une  chose  qui  n'a  que  de  la  vanité 
Comme  un  solide  bien  t'ait  longtemps  arrêté. 
Mes  vers,  malgré  la  mode,  ont  banni  toute  enlïure  : 
Us  ne  traitent  jamais  d'une  matière  impure, 
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Et  l'on  n'y  trouve  point  ce  qu'à  leur  aise  assis 
Ecrivent  nos  seigneurs  entre  des  mets  exquis. 
Ils  tiennent  une  table  et  grande  et  délicate; 
Ils  donnent  des  habits  à  celui  qui  les  flatte, 
Puis  disent  hardiment  :  «  J'aime  la  vérité, 
»  Parlez-moi  de  mes  vers  avec  sincérité.  » 

Ils  ne  la  diront  pas,  mais,  quant  à  moi,  je  pense 
Que  Ton  doit  mesurer  leur  esprit  à  leur  panse. 
Je  ne  vois  que  Janus  qui  puisse  être  en  repos. 
Aussi  bien  qu'au  visags  ayant  des  yeux  au  dos. 
A  lui  tirer  la  langue  ainsi  nul  ne  se  joue, 
Et  l'on  ne  lui  fait  point  les  cornes  ni  la  moue. 

Mais  vous  de  qui  le  dos  est  dans  l'aveuglement, 
Gardez-le  avecque  soin;  cent  railleurs,  autrement, 
Quandonnelesvoitpoint,  se  moquent  par  derrière. 

Si  vous  leur  demandez  cependant  la  manière 
Dont  le  monde  partout  parle  et  juge  de  vous, 
Ils  vous  jurent  qu'on  dit  que  vos  vers  sont  plus  doux 
Qu'un  marbre  marqueté  de  qui  la  polissure 
Ne  permet  pas  au  doigt  d'y  trouver  de  jointure; 
Qu'on  croit  assurément  qu'ils  sont  faits  au  cordeau, 
Tant  ils  sont  ajustés,  et  tant  leur  ordre  est  beau; 

15 
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El  qu'au  peuple  ou  qu'aux  rois  vous  donniez  votre  peine, 
Jamais  rien  que  de  grand  ne  sort  de  votre  veine. 

Je  vois  d'autre  côte  paraître  sur  les  rangs 
Avccquc  des  desseins  héroïques  et  grands 
Desgens  faibles  dcreins,qui,montrantleur  faiblesse, 
N'ont  fait  que  badiner,  comme  l'on  fait  en  Grèce; 
Qui,  manquant  de  poumon,  n'ont  qu'un  fdet  de  voix; 
Qni  n'ont  pas  seulement  l'art  de  décrire  un  bois, 
Ni  de  représenter  un  commode  village  ; 
Qui,  comblés  de  tous  biens,  à  Paies  font  hommage, 
Où  demeuraient  Rémus  et  le  grand  Cincinnat, 
Lorsque,  suivant  ses  bœufs,  pour  aller  au  sénat. 
Sa  femme  l'habilla  de  l'auguste  parure. 
Dont  le  pompeux  éclat  marque  la  dictature. 
Et  qu'un  garde  emporta  jusque  dans  sa  maison 
Le  soc  qu'il  réservait  pour  une  autre  saison 

0  poètes  grossiers!  prenez  pourtant  courage! 
D'Accis  on  lit  encorlc  raboteux  ouvrage. 
Pacuve  parmi  nous  trouve  des  sectateurs. 
Et  sa  rude  Antiope  a  des  approbateurs. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  des  bizarres  mélanges 
Qui  gâtent  les  discours  par  tant  de  mots  étranges, 
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Puisqu'aux  tendres  enfants  les  vieillards  chassieux 
Font  lire  ces  auteurs  si  moisis  et  si  vieux. 

De  là  vient  que  l'on  voit  tous  les  jours  au  théâtre 
De  vers  impertinents  la  jeunesse  idolâtre; 
Jusque  dans  le  barreau  cette  folie  a  cours, 
Même  les  criminels  y  fardent  leurs  discours  : 
Les  vieillards  sans  rougir  se  sauvent  dans  le  crime, 
Si  d'orateurs  polis  ils  acquièrent  l'estime. 

Si  Ton  dit  que  Pédie  a  mille  maux  commis, 
L'antithèse  s'oppose  à  tous  ses  ennemis, 
De  mots  aigus  les  pique  et  bénit  les  injures 
Qui  lui  font  employer  tant  de  belles  figures. 

Approuvez-vous  cela,  race  des  vieux  Romains? 

Quoi  !  vous  le  trouvez  beau!  Quoi!  vous  battez  des  mains  ! 

Si  quelque  marinier,  échappé  du  naufrage, 
Représente  en  chantant  sa  perte  et  son  dommage. 
Ce  n'est  pas  le  moyen  de  se  faire  assister. 
Car  pour  avoir  l'aumône  il  ne  faut  pas  chanter. 
Qui  veut  que  de  pitié  mon  âme  soit  atteinte. 
Ne  mêlera  ni  fleurs  ni  pointes  à  sa  plainte. 
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Vous  pensez  que  Téclal  des  ornements  divers 
Donne  plus  de  cadence  et  plus  de  grâce  aux  vers. 
Par  exemple,  un  dauphin  de  sa  rame  azurée, 
Fend  le  dos  ondoijant  du  IlolloUanl  Aérée; 
Et  du  fier  Anmhal  le  (jlorieux  chemin 
Brise  les  rocs  chenus  du  neigeux  Apennin, 

Virgile  est  modéré;  mais  bien  souvent  sa  plume 
S'enfle  comme  du  liège  et  produit  de  l'écume 

Quels  vers  trouvez-vous  donc  exempts  de  ce  défaut? 
Sans  doute  les  voici,  faits  comme  il  vous  les  faut  : 

((  Ils  faisaient  éclater,  par  leurs  haleines  fortes, 
»  Le  résonnant  airain  de  leur  trompes  rctortes, 
»  Quand  Agave,  suivant  ses  transports  inhumains, 
»  D'un  homicide  atroce  ensanglanta  ses  mains. 
»  La  Ménadc  enrouée  et  l'Apre  Bassaride, 
»  Dont  les  tigres  domptés  reconnaissent  la  bride, 
»  De  leurs  cris  forcenés  font  retentir  les  monts, 
»  Et  l'écho  de  Bacchus  redit  les  sacres  sons.  » 

Le  sang  de  nos  aïeux  courût-il  dans  nos  veines, 
Nous  ferions  banqueroute  à  des  choses  si  vaines  * 

Ces  discours  aflectés,  sans  force  et  sans  vigueur, 
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N'ont  qu'un  son  languissant  qui  ne  va  point  au  cœur; 
On  voit  que  leur  auteur  les  fait  sans  qu'il  y  songe, 
Sans  qu'il  frappe  la  table  etque  ses  doigts  il  ronge. 

Mais  quel  besoin  de  dire  aux  gens  leurs  vérités, 
Pour  rendre  contre  moi  tous  les  grands  irrités? 
Ils  me  feront  défendre  et  leur  table  et  leur  porte, 
Si,  comme  un  chien  hargneux,  je  jappe  de  la  sorte. 

Eh  bien!  j'approuve  tout,  je  ne  dirai  plus  mot. 
Changez  le  noir  en  blanc,  en  habile  homme  un  sot, 
D'actions  de  néant  faites-en  des  merveilles. 
Cela  vous  réjouit  et  plaît  à  vos  oreilles; 
Ceux  qui  font  autrement  ne  sont  pas  bien  venus. 

Mais  afin  d'empêcher  qu'il  n'y  retourne  plus. 
Marquez-vous  commeun  mur  qu'unécrileau  tapisse, 
Quand  ce  signe  sacré  défend  qu'on  le  salisse. 

Les  gens  que  Rome  même  a  le  plus  vénérés 

Par  le  mordant  Lucile  ont  été  déchirés; 

îl  laissa  bien  souvent  ses  dents  dans  la  morsure. 

Horace  le  matois  ne  fait  point  de  blessure, 
Mais  il  raille  de  tout  avecque  ses  amis; 
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Le  peuple  tout  entier  passa  par  son  tamis. 

Et  moi,  je  n  oserais  dire  mot  de  personne? 
11  faut,  quoi  qu'il  en  soit,  que  je  me  déboutonne. 
J'aime  mieux,  comme  fit  le  valet  de  Midas, 
Enterrer  le  secret  que  ne  le  dire  pas. 

Les  courtisans,  le  peuple  et  les  gens  à  soutane, 
Tout  le  monde,  en  un  mot,  a  des  oreilles  d'âne! 
Tu  railles  froidement,  me  diront  mes  lecteurs. 
Je  vaux  mieux  cependant  que  tous  leurs  grands  auteurs. 

Je  ne  veux  point  aussi  faire  voir  ma  satire 
Qu'à  ceux  qui  savent  l'art  de  scander  et  de  rire, 
Et  qui  passent  les  nuits  du  soir  jusqu'au  matin 
Avec  Aristophane,  Eupolide  et  Gratin. 

Ceux  qui  trouvent  du  goût  en  ces  auteurs  comiques 
En  trouveront  sans  doute  en  mes  vers  satiriques. 

Je  ne  veux  pas  non  plus  de  ces  hommes  brutaux. 
Qui,  bossus  ou  boiteux,  reprochent  les  défauts, 
Qui,  présumant  beaucoup,  s'estiment  fort  habiles 
Pour  avoir  corrigé  dans  leurs  petites  villes 
L'abus  qu'on  commettait  en  mesurant  le  vin, 
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Qui  méprisent  des  Grecs  ie  savoir  tout  divin, 
Les  nombres  de  Falgèbre  et  la  mathématique, 
Et  trouvent  fort  plaisant  qu'une  femme  publique 
A  quelque  homme  d'honneur  se  joue  insolemment. 

Mes  vers  ne  feront  pas  leur  divertissement. 

Qu'ils  dorment  au  barreau  toute  la  matinée, 
Et  chez  la  femme  en  paix  passent  l'après-dînée. 
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Hune,  Macrinc,  diem  numera  mcliorc  lapillo, 
Qui  tibi  iabenlcs  apponit  candidus  annos. 
Funde  merum  genio  :  non  lu  prccc  poscis  cmaci, 
Quîe  nisi  scduclis  nequeas  comniitterc  divis. 
At  bona  pars  proccrum  lacila  libabit  acerrà. 
Haudcuivis  promplum  estnnumurque  liumilesqucsusurr 
Tollerc  de  Icniplis,  cl  aperlo  vivere  volo. 
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Marque  d'un  crayon  blanc,  parmi  les  heureux  jours. 
Celui  qui  de  tes  ans,  Macrin,  date  le  cours; 

Verse  le  vin  sacré,  mais  dis  haut  ta  prière  : 
Laisse  nos  grands  offrir  leurs  vœux  avec  mystère; 
Hélas!  il  en  est  peu  qui  soient  francs  et  pieux  : 
Toi,  tu  ne  caches  pas  ce  que  tu  dis  aux  dieux! 
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Mens  bona,  lama,  f  ides,  ha3C  claiè,  et  ul  audial  liospes 

Illa  sibiintrorsùm,  cl  sub  lingua  immurmiiral:  0  si 
Ebuilil  patrui  pra^clarum  funiis!  Et,  o  si 
Sub  rastro  crcpet  argcnli  mibi  séria,  dexlro, 
Hercvile!  Piipillumve  iitinam,qiiem  proximus  hères 
Impello,  expungani!  Namqiie  est  scabiosus,  et  acri 
Bile  tumet.  Nerio  jam  tertia  condilur  iixor. 

Hœc  sanctè  ut  poscas,  Tiberino  in  gurgite  mergis 
Manc  caput  bis,  terque,  et  noctem  flumine  purgas. 
Heus,age,responde,nninimumestquodscirelaboro. 

De  Jove  quid  sentis?  est  ne  ut  pra3ponere  cures 
Hune?  cuinamVcuinam?  Vis  Slaio?  an  scilicct  havres, 
Quis  polior  judex,  pucrisve  quis  aptior  orbis? 
Hoc  igilur,  quo  tu  Jovis  aurem  impellere  tentas, 
Die  ageduni  Slaio.  Proh!  Jupiter,  ô  boue!  clamcl, 
Jupiter!  At  sese  non  claniet  Jupiter  ipse? 
Ignovisse  putas,  quia,  cùm  tonat,  ocyùs  ilex 
Sulfure  discutilur  sacro,  quàm  tuque,  domusque? 
An,  quia,  non  fibris  ovium.  Ergennaque  jubente. 
Triste  jaces  hicis,  evitandumque  bidenlal, 
Idcircô  stolidam  pra3bet  tibi  vellere  barbam 
Jupiter?  aut  (juidnain  est,  quâ  tu  mercede  Deorum 
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Chacun  demande  honneur,  raison,  sagesse,  estime; 
Voilà  comme  enpubUc  dans  le  temple  on  s'exprime; 
Mais  à  part,  à  voix  basse,  entre  les  dents  on  dit  : 
«  Dieux!  si  j'avais  tout  l'or  que  mon  ©ncle  enfouit! 
Je  lui  ferais  bien  vite  un  convoi  magnifique. 
Mais  il  est  très-malade,  enflé,  paralytique; 
Heureux  sont  les  neveux  qu'Hercule  protégea  ! 
Nérius  hérita  de  trois  femmes  déjà.  » 

Mais  je  voudrais  savoir  si  tu  te  trouves  libre? 
Crois-tu  qu'en  te  plongeant  chaque  jour  dans  leTibre, 
Tu  blanchis  le  matin  les  vœux  faits  dans  la  nuit? 

Quel  dieu  penses-tu  donc  avoir  déjà  séduit? 
Et  ton  dieu,  vaut-il  mieux  que  Staïus  fratricide? 
Daigne-t-il  protéger  un  orphelin  timide? 
Staïus  priait  les  dieux  en  égorgeant  sa  sœur! 
Staïus,  tu  ne  crains  point  un  Jupiter  vengeur  : 
Quand  sa  foudre  des  monts  n'a  frappé  que  la  cime. 
Tu  penses  qu'il  absout  ta  maison  et  ton  crime! 
Attends-tu  qu'on  te  place  au  sein  du  bois  sacré 
Où  le  prêtre  à  l'autel  aux  mânes  consacré 
Présente  aux  dieux  des  morts  de  saintes  hécatombes, 
Et  défend  aux  mortels  de  marcher  sur  les  tombes? 
Sera-t-il  temps  alors  de  respecter  les  Dieux? 
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Emcris  aiiriciilas?  pulinoiic  cl  laclibus  unclis? 


Eccc  avia,  aut  mclucns  Divûm  matcrfcra,  c«înis 
Excmil  pucriiin,  fronleinquc  alqiie  uda  lahilla 
Iiifami  iligilo,  cl  liislralibus  anlc  salivis 
Expiât,  urcnlcs  oculos  inliibcrc  pcrila. 


Tiincmanibiis  qiiatit,clspem  macram supplice volo 
Nunc  Licinî  in  campos,  nu  ne  Crassi  miitil  in  a^dcs 
Hune  optent  generum  rcx,  cl  rcgina!  puellai 
Hune  rapiant.  Quiquid  ealcaverit  bic,  rosa  fiai! 

Ast  ego  nulriei  non  mando  vola;  negalo, 
Jupiter,  bœc  ilb,  quamvis  te  albala  rogarit. 
Poscis  opem  nervis,  eorpusquc  iidele  senccla). 

Esto,  âge  :  sed  grandes  patinte,  tucetaque  crassa 
Annuerehis  supcros  veluere,  Jovcmquc  niorantur. 
Rem  slruere  cxoptas,  ca}so  bove;  Mercuriunique 
Arcessis  fibra.  Da  fortunarc  pénales, 
Da  pecus,  et  gregibus  lelum.  Quo,  pcssimc,  paclo, 
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Feiit-on  leur  arracher  la  barbe  et  rire  d'eux, 
Pourvu  qu'ils  soient  nourris  d'intestins  et  de  foie? 

Mais  ce  sont(J'autres  vœux  qu'une  grand'mère envoie 
Vers  les  Dieux  protecteurs  de  ses  jeunes  enfants; 
L'un  d'eux  fut  menacé  par  des  yeux  malfaisants  : 
Elle  prend  dans  ses  brascette  enfant  qu'elle  embrasse, 
Et  du  doigt  du  milieu  sur  son  front  elle  trace 
Un  signe  de  salive,  augure  de  bonheur. 

Oui,  déjà  du  destin  recueillant  la  faveur, 
Il  va,  comme  Grassus,  enrichir  sa  famille; 
Un  roi  le  choisira  pour  l'époux  de  sa  fille; 
Les  belles  en  secret  ne  se  défendront  pas  ; 
Et  les  roses  naîtront  en  foule  sous  ses  pas. 

Toi,  tu  veux  que  ton  corps,  quoi  que  énervé  sans  cesse. 

Te  demeure  fidèle  au  sein  de  la  vieillesse! 

Et  tes  mets  nourrissants,  tu  les  portes  aux  Dieux! 

Tu  veux  devenir  riche  en  immolant  tes  bœufs! 
x\  force  de  présents  tu  crois  fléchir  Mercure! 
«  Féconde  mes  brebis,  engraisse  leur  pâture,  » 
Lui  dis-tu,  quand  déjà  décimant  tes  troupeaux, 
Tu  vas  fondre  aux  autels  la  graisse  des  agneaux. 
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Toi  libi  cùm  in  flammis  juniciim  omcnlaliquescanl? 
El  lamcn  hic  cxlis,  cl  opimo  vinccrc  farlo 
Inlcndil.  Jam  crcscit  agcr,  jam  crcscit  ovilc, 
Jam  dabitur,  jam,  jam;  doncc  deceplus  cl  cxspcs. 
Nequicquam  fuiido  suspircl  nummus  in  imo. 

Si  libi  craleras  argenli,  inciisaquc  pingui 
Aiiro  dona  fcram,  sudes,  et  pcclorc  laîvo 
Exculias  gullas,  Lnelari  prœlrcpidum  cor. 
Hinc  illud  siibiil,  auro  sacras  quôd  ovalo 
Perducis  facdes  :  nam  fralrcs  inler  ahenos 
Somnia  piluilâ  qui  purgalissima  millunl, 
Prœcipui  sunlo,  silque  illis  aurca  barba. 


Aurum,  vasaNumae,  Saturniaque  impulil  œra, 
Vcslalcsque  urnas,  cl  Tusciim  fîctilc  mulal, 
Ocurvse  in  lerras  aniniœ,  et  cœleslium  inanes! 
Quid  jnvat  hoc,  lemplis  noslros  immittcre  mores, 
El  bona  diis  ex  hâc  scclerala  ducere  pulpa? 


Uxc  sibi  corruplo  casiam  dissolvil  olivo, 
El  Calabrum  coxil  vilialo  murice  vellus; 
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Tu  t'aveugles  pourtant  lorsque  ta  voix  implore  : 
Mon  troupeau  croît,  dis-tu,  mon  bien  s'améliore. 

Déjà  je  m'enrichis,  déjà 

Lorsque  déjà 
Ton  dernier  sou  tremblant  de  ta  bourse  s'en  va. 

Viens, hommeavide,prendsroffrandequ'on  t'envoie. 
Tes  yeux  pleurent  soudain  d'avarice  et  de  joie; 
Ton  cœur  ému  bondit  devant  un  vase  d'or, 
Et  tu  juges  les  dieux  plus  avares  encor! 
Partout  en  leur  honneur  éclate  ta  richesse; 
Tes  dons  à  leurs  autels  se  succèdent  sans  cesse; 
Et  Morphée  offre-t-il  quelques  songes  heureux, 
Tu  couvres  d'or  sa  barbe. 

Ah!  sous  un  roi  pieux, 
La  simple  urne  d'argile  était  l'urne  sacrée; 
Le  cuivre  ornait  l'autel  de  Saturne  et  de  Rhée  : 
Le dieudesToscans même  aujourd'hui boitdansl'or! 
Homme  indigne  du  ciel,  courbe-toi  donc  encor! 
Place  au  temple  des  dieux  semblables  à  toi-même; 
Au  gré  de  ton  esprit  juge  leur  loi  suprême. 

Quand  Folive  en  parfum  se  dissout  dans  les  feux, 
Quand  la  pourpre  embelht  la  laine  sous  tes  yeux, 
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HtTc  baccarn  conchîn  rasisse,  et  slringcro  vonas 
Fcrvcnlis  massa?,  crudo  de  piilvcrc,  jiissil. 
Peccat  cl  hœc,  peccal;  vilio  laiiien  iililur. 

Al  vos, 
Dicilc,  pontifices,  in  sancto  quid  facil  aiirum? 

Nempè  hoc,  quod  vencri  donalœ  a  \irginc  piip». 

Quin  damiis  id  Superis,  de  magna  quod  dare  lance 
Non  possit  magni  Messal»  lippa  propago, 
Compositnm  jusfasque  animi,  sanclosque  reccssus 
Menlis,  et  incoclum  gcneroso  peclus  boncslo  ? 

Hîec  cède  ul  admovcam  templis,  et  farre  litabo. 
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Quand  lu  saisis  la  perle  en  sa  conque  légère, 
Quand  tu  fonds  le  métal  recueilli  sous  la  terre, 
Tu  jouis  d'eux  au  moins; 

Mais,  prêtre,  à  ton  avis, 
Les  Eieux  servis  dans  Tor  en  sont-ils  mieux  nourris? 
Et  que  sert  à  Vénus  qu'une  fille  à  Cythère 
Lui  porte  sa  poupée  à  l'insu  de  sa  mère? 

Plaçons  sur  les  autels  des  vœux  plus  précieux  : 
Ceux  qu'un  vil  Messala  ne  peut  offrir  aux  Dieux, 
Un  cœur  ami  de  l'ordre,  une  âme  franche  et  pure, 
Où  le  vice  jamais  n'ait  souillé  la  nature  : 
Nous  ne  consacrerons  que  de  simples  gâteaux. 
Et  les  Dieux  indulgents  béniront  nos  travaux. 


ox^^ 
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JUGEMENT  SUR  LA  SECONDE  SATIRE 


-««Aiî-x»- 


Boileau  a  été  sur  cutle  satire  ln's-miriulieusem(3nt  commen- 
tateur. 11  a  expliqué  chaque  mot.  11  a  mis  sur  un  poëme  aussi 
court  104  notes,  dont  plusieurs  sont  assez  détaillées. 

Il  a  surtout  bien  compris  Messalœ  lippapropago  comme  race 
indigne  de  Messala  ,  s'appliquant  à  Messaline  et  à  INéron 
comme  fils  adoptif  de  Claude,  qui  avait  épousé  Messaline,  et 
non  pas,  comme  disent  Sélis  et  d'autres,  s'appliquant  à  un  fils 
chassieux  de  Messala,  qui  était  un  fameux  gourmand,  inven- 
teur d'un  ragoût  de  pattes  d'oie  et  de  crêtes  de  coq. 

Boileau  a  pris  un  grand  soin  des  dernières  paroles  de  cette 
satire.  Il  a  cilé  avec  une  énergique  précision  la  conclusion 
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éloquente  de  Perse  :  «  Que  ne  dounons-nous  à  ces  Dieux,  » 
dit-il,  «  quelque  chose  que  les  Messala  ne  puissent  pas  leur 
présenter  1  Que  ne  leur  offrons-nous  un  cœur  droit,  sincère, 
généreux  et  pénétré  des  plus  vifs  sentiments  de  la  justice  et 
de  l'honnêteté?  » 

Boileau  répète  deux  fois  :  «  Je  ne  veux  que  cela,  et  je  suis 
sûr  d'obtenir  d'eux  tout  ce  qui  me  plaira,  quand  je  ne  leur 
sacrifierais  que  du  sel  et  de  la  farine  mêlés  ensemble.  » 


SECONDE  SATIRE 


TRADUITE   AU    DlX-SEPTlÉME  SIÈCLE 


Marque  de  blanc  ce  jour;  (c'est  sa  vive  clarté 
Que  lu  vis  la  première  à  ta  nativité  :  ) 
Afin  que  la  tristesse  en  soit  toujours  bannie, 
Oiïre,  si  tu  m'en  crois,  du  vin  à  ton  génie; 
H  te  fera  jouir  d'un  grand  nombre  de  jours, 
Et  je  ne  doute  pas  du  bonheur  de  leur  cours: 
Car  tu  ne  voudrais  pas  acheter  la  fortune 
Par  ces  vœuxdontl'audaceeslaujourd'hui  commune, 
Et  que  l'on  n'oserait  faire  savoir  aux  Dieux,     * 
S'ils  n'étaient  corrompus  par  des  dons  précieux. 
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La  plupart  denos  grands, hoiitcuxdelcursdcmaiicles, 
Parlent  à  basse  note  en  (aisant  leurs  offrandes; 
On  prie  à  la  sourdine  et  difficilement  : 
Les  temples  verront-ils  en  user  autrement? 

Si  d'impétrer  du  ciel  quelque  homme  se  propose 
Le  sens,  la  foi,  l'honneur,  sa  bouche  n'est  point  close, 
Sa  prière  est  publique,  il  cherche  des  témoins; 
Mais  tout  bas  il  marmotte,  et  se  cache  en  des  coins. 
Pour  souhaiter  la  mort  d'un  oncle  vieux  et  riche, 
Ou queseslabourcurs,  quand  ses  champsondéfriche, 
Par  la  faveur  du  dieu  qui  préside  aux  trésors, 
En  trouvent  sous  le  soc  et  les  poussent  dehors. 

Pour  me  faire  hériter,  dit-il,  de  mon  pupille, 
Que  la  gale  dévore  et  qui  crève  de  bile. 
Dieux!  ne  permettez  pas  qu'il  vive  plus  longtemps; 
Et  pour  rendre  bientôt  tous  mes  désirs  contents, 
Faites-moi  souvent  veuf,  aussi  bien  que  Nérie, 
Qui,  la  troisième  fois,  aujourd'hui  se  marie. 

Toi,  pour  être  en  état  et  purger  le  péché 
Dont  ce  coupable  vœu  t'a  peut-être  taché. 
Saintement  le  matin  avant  d'être  en  prière. 
Tu  plonges  par  trois  fois  ta  tête  en  la  rivière. 
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Ridicule  dévot,  parle-moi  franchcmcnl  : 

Que  pcnses-lu  des  Dieux?  dis-moi  Ion  sentiment. 

Quoi!  tu  demeures  court?  Au  moins  tu  les  estimes 
Plus  que  quelque  assassin  noirci  de  mille  crimes, 
Qu'un  perfide  tuteur,  qu'un  corrupteur  de  lois? 
Mais  dis  à  ces  méchants  ce  qu'aux  Dieux  tu  disais, 
Ils  seront  étonnés  de  ton  audace  extrême; 
Penses-tu  que  les  Dieux  ne  le  soient  pas  de  même? 

Non,  non,  le  juste  ciel  ne  l'a  point  pardonné, 
Encor  que  sans  te  perdre  il  ait  cent  fois  tonné. 
Si  toi  ni  ta  maison  n'êtes  point  mis  en  poudre, 
Sur  d'insensibles  troncs  voyant  tomber  la  foudre. 
Ne  t'imagine  pas  que  Jupiter  enfin 
Te  laisse  le  braver  sans  montrer  son  chagrin. 
Des  intestins  brûlés,  de  la  graisse  puante 
Rcndraient-ilsdesgrandsDicuxrhumcursi  patiente? 

Voici  d'autre  côté  des  vœux  d'autre  façon  : 
La  nourrice  au  berceau  prenant  son  nourrisson, 
Une  vieille  grand'mère,  une  tante  bigote 
Chantent  autour  de  lui  quoique  bizarre  note, 
Et  d'un  crachat  bénit  mouillent  son  tendre  front 
Pour  le  sauver  des  maux  que  les  sorcières  font. 
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Puis,  lo  faisant  sauter,  elles  disent  :  De  grâce, 
Dieu!  donnez-lui  le  bien  de  Licine  et  de  Crasse; 
Faites  qu'il  soit  des  rois  pour  gendre  souhaité, 
Que  rien  sous  le  soleil  n'égale  sa  beauté. 
Que  pour  le  trop  aimer  les  dames  le  ravissent, 
Et  partout  sous  ses  pas  que  les  roses  fleurissent! 
Celles  qui  font  ces  vœux  n'ont  lumière  ni  sens; 
Ne  les  écoutez  point,  rejetez  leur  encens, 
Bien  que  chacun  ait  pris,pour  vous  rendre  propices. 
Les  habits  destinés  aux  jours  des  sacrifices. 

D'autres  n'ont  pour  désir  que  la  santé  du  corps. 
Que  d'être  en  leur  vieillesse  et  vigoureux  et  forts. 
Mais,  ô  grand  Jupiter!  les  bisques  et  les  sauces 
Empêchent,  malgré  toi,  que  tu  ne  les  exauces. 
Tel  qui  veut  s'enrichir,  fait  tomber  ses  troupeaux 
Au  pied  des  saints  autels  sous  les  sacrés  couteaux, 
Et  puis  dit  :  <ï  0  Mercure,  ô  dieu!  je  te  supplie, 
Fais  que,  par  ta  faveur,  mon  bétail  multiplie!  » 
Comment  pourra-t-il  voir  arriver  son  souhait. 
Puisqu'il  défait  soudain  tout  ce  que  le  dieu  fait? 

11  espère  pourtant  qu'il  aura  récompense 

De  la  graisse  et  du  sang  qu  il  offre  en  abondance. 

Il  croit  qu'en  peu  de  temps  son  champ  s'agrandira 
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El  que  de  ses  brebis  le  parc  se  peuplera  : 
Jusqu'à  ce  que  son  coiïre  étant  sans  une  maille, 
Il  reconnaît  trop  tard  qu'il  n'a  fait  rien  qui  vaille. 

Si  je  t'avais  donné  de  ces  vases  exquis 
Dont  Tor  nous  éblouit  cl  dont  l'art  est  sans  prix, 
Le  cœur  te  bâtirait  d'aise  et  la  sueur,  sans  doute, 
De  ton  sein  pantelant  coulerait  goutte  à  goutte. 
De  là  vient  que  par  loi  jugeant  les  immortels. 
Tu  transformes  en  or  le  cuivre  des  autels, 
Et  fais  la  barbe  d'or  à  ceux  d'entre  ces  frères 
Qui  sont  plus  complaisants  cl  font  mieux  tesaffaires. 
Hors  les  temples  des  Dieux,  ce  métal  souverain 
Bannit  les  pots  de  terre  et  les  vases  d'airain 
Dont,  ainsi  que  Numa,  se  servaient  les  pucelles 
Commises  à  garder  les  flammes  éternelles. 

0  mortels,  dont  l'esprit,  et  bas  et  vicieux, 
Doit  son  être  à  la  terre  et  ne  lient  rien  des  cieux, 
Vousimaginez-vousque  ceux  qu'on  sert  aux  temples. 
Avares  et  vilains,  suivent  vos  beaux  exemples. 
Et  qu'ils  trouvent  du  bien  et  cbercbent  des  plaisirs 
Aux  infâmes  objets  de  vos  sales  désirs?  • 
Pour  frotter  votre  peau,  vous  faites  un  mélange 
Du  beurre,  de  la  cire  et  de  la  fleur  d'orange; 
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Pour  teindre lesbeauxdrapsqiiivouscoiivrenlledos, 
Vous  saignez  les  poissons  que  Tyr  pêche  en  ses  flots; 
Pour  parer  de  colliers  vos  femmes  et  vos  filles, 
Jusques  en  Orient  vous  cherchez  des  coquilles, 
Et  pour  user  de  l'or,  le  tirant  du  fourneau, 
Vous  lui  faites  subir  mille  coups  de  marteau. 
Certes,  vous  avez  tort:  pourtant  je  vous  pardonne, 
Car  le  mal  en  cela  quelque  plaisir  vous  donne. 
Mais  des  prêtres  sacrés  je  voudrais  bien  savoir 
Quel  besoin  de  nos  biens  les  Dieux  peuvent  avoir. 
Ils  leur  servent  autant  qu'à  Vénus  les  poupées 
Que  lui  vont  consacrer  les  jeunes  fiancées. 

Qui  voudra  plaire  aux  Dieux,  qu'il  fasse  ses  efforts 
Pour  donner  ce  qu'un  roi  n'a  pas  dans  ses  trésors  : 
C'est  un  cœur  où  l'honneur  règne  avec  la  justice, 
Et  de  qui  les  replis  ne  cachent  point  le  vice. 
Portez  ce  don  au  temple,  et  vos  vœux  innocents 
Auront  pour  leur  escorte  assez  d'un  grain  d'encens. 


SATIRA  TElVn A 


-03*58)0- 


SENECA 


Nempè  hœc  assidue?  Jam  clarum  manè  fciicslras 
Inlrat,  et  anguslas  extendit  liiminc  rimas. 
Stciiimus,  indomiliim  quod  dcspiimarc  Falcrnum 
Suiïiciat,  quinta  dum  linea  langilur  umbrâ. 
En  quid  agis? 

Siccas  insana  canicula  messes 
Jamdudùmcoqiiil:elpalula[)ecusomnesubulmoesl 
Unus  ail  comiliim. 

Verum  ne?  ïla  ne?  ocyiis  adsit 


SATIRE  TROISIÈME 


A  SENEQUE 


«  Eh  quoi!  si  tard  au  lit?  le  soleil  de  retour 
»  A  travers  tes  volets  étend  les  feux  du  jour; 
»  L'ombre  approche  midi;  toi,  tu  dors,  misérable! 
»  On  cuverait  à  moins  le  Falerne  indomptable.  )' 
Ainsi  s'exprime  un  maître. 

ft  Ociel!  midi  déjà!  » 
Dit  l'élève;  j'appelle;  on  ne  vient  point;  holà! 
«  Holà  donc!  » 

Vous  ririez  de  sa  feinte  furie  : 
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Hue  aliquis  *  Ncmon?  lurgcscit  vilrca  bilis  - 
Findor,  ut  Arcadiii)  pccuaria  ruderc  crcdas. 

Jani  liber,  et  bicolor  posilis  membrana  capillis, 
înque  mauus  charta;,  nodosaquc  vcnit  aruiido. 
Tuinqucritur,crassus  calanjO([uodpendeat  buuior: 
Nigra  ({uod  infusa  vanescal  sepia  lympba; 
Dilutas  queritur  gcminel  quod  fîstula  guttas. 
0  miser!  iuque  dies  ullrà  miser!  buccine  rerinn 
Venimus?  ateur  non  poliiis,  leneroque  cokunbo 
Et  similis  regum  pueris,  pappare  mimitum 
Poscis,  et  iratus  mammtc  lallare  récusas? 

An  tali  sludeam  calanio? 

Cui  verba?  quid  istas 
Succinis  ambages?  tibi  luditur  :  eflluis  ameus. 
Contemnere;  sonat  vitium  percussa,  maligne 
Respondet  viridi  non  cocta  fidelia  limo. 
Udumetniollelulumes;nunc,nuncpropcrandus,ctaci' 
Fingendus  sine  fine  rolâ. 

Sed  rurc  palerno 
Est  tibi  far  modicum,  purum  et  sine  labe  salinum. 
Quid  metuas?  Cullrixque  Ibci  secura  patella  est. 
Hoc  salis?  An  deceat  pulmonem  rumperc  ventis, 
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Comme  il  s'agite,  frappe,  el  peste,  et  jure,  et  crie! 
Je  crois  qu'en  Arcadie  on  ferait  moins  de  bruit. 

Enfin  son  parchemin  de  deux  couleurs  enduit, 
Son  livre,  son  papier,  sa  plume,  tout  s'apprête; 
Mais  l'encre  trop  épaisse  au  bord  du  bec  s'arrête, 
Ou, trop  claire, en  coulant  marque  à  peine  les  traits: 
Prépare-toi,  jeune  homme,  à  de  cruels  regrets. 
On  t'apprête  avec  soin  la  becquée  aussi  mince 
Qu'à  la  jeune  colombe,  ou  qu'à  l'enfant  d'un  prince. 
Tu  t'irrites  pourtant  comme  mon  fils  encor 
Bat  le  sein  dont  il  boit,  crie  au  son  qui  l'endort. 

«Ta  plume  est  mal  taillée?»  Ah!  pourquoi  tant  de  ruses? 
Par  tous  ces  vains  détours  toi-même  tu  t'abuses; 
Enfant,  tu  vieilliras  dans  un  honteux  repos  : 
Le  vase  mal  coulé  rend  un  son  rauque  et  faux. 
Tu  devrais  être  encor  comme  l'argile  tendre. 
Que  l'habile  ouvrier  sait  assoupUr,  étendre, 
Fait  fléchir  sous  la  roue  et  parvient  à  polir. 

Mais  n'as-tu  pas  des  biens  un  jour  à  recueilhr? 
Quand  des  plus  purs  cristaux  ta  table  est  embellie, 
Kt  de  vin  savoureux  quand  ta  coupe  est  remplie. 
Voudrais-tu  travailler,  toi,  Toscan  orgueilleux. 
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Slomniîito  quod  Tiisco  ramuni  millosime  ducis, 
Censorcmvc  liium  vcl  quod  trabealc  saliitas? 
Ad  popuhim  |)haleras. 

Ego  te  inliis  et  in  cutc  novi. 
Non  pndcl  ad  morcm  discincli  vivere  Nalla)? 
Sed  sUipcl  hic  vitio,  ol  iibris  incrcvil  opimum 
Pinguc  :  caret  culpa;  ncscit  quid  perdat  cl  alto 
Demersus,  summa  rursùs  non  bullit  in  unda. 

Magne  patcr  Divûm,  sœvos  pnnire  tyrannos 
Haud  alia  ratio  ne  velis,  cùm  dira  lil)ido 
Moverit  ingenium,  ferventi  tincta  veneno  : 
Virtutem  videant,  intabescantque  relictâ. 
Anne  magis  siculi  gemuerunt  œra  juvenci; 
Et  magis  auratis  pendens  laquearibus  ensis 
Purpureas  subter  cervices  terruit,  imus, 
Inius  précipites,  quàm  si  sibi  dicat;  et  intùs 
Palleat  infelix,  quod  proxima  nesciat  uxor? 


Sœpè  oculos,  inemini,  tangebam  parvus  olivo, 
Grandia  si  nollem  moriluri  verba  Catonis 
Discere,  non  sano  mulliim  laudanda  magistro, 
Qute  pater  adductis  sudans  audirct  araicis. 
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Millième  descendant  des  plus  nobles  aïeux? 

Toi  qu'un  censeur  salue  en  se  nommant  ton  frère! 

Eh  bien!  n'es-tu  pas  libre?  au  peuple  la  lisière! 

Mais  je  te  vois  à  fond;  toi,  regarde  Natta  : 
Sous  sa  robe  qui  traîne  il  s'abrutit  déjà, 
il  ne  sent  plus  sa  fange  et  se  plaît  dans  le  vice, 
Comme  l'homme  qui  tombe  au  fond  du  précipice 
Ne  voit  plus  le  flot  pur  qui  blanchit  sur  le  bord. 

Puissant  maître  des  Dieux,  n'as-tu  pas  le  remord 
Pour  punir  du  tyran  l'âme  impure  et  cruelle? 
Fais-lui  voir  la  vertu,  qu'il  l'admire  et  l'appelle  : 
Qu'elle  fuie  et  qu'il  meure  en  l'appelant  en  vain  ! 
Les  captifs  enfermés  dans  le  taureau  d'airain, 
Un  grand  qui,  revêtu  de  la  pourpre  éclatante, 
Voit  sur  son  front  l'épée  au  lambris  d'or  pendante, 
Peut-être  tremblent  moins  qu'un  vieillard  criminel, 
Lorsqu'il  se  dit  :  «  Je  cours  vers  le  Juge  éternel,  » 
il  veille,  et  près  de  lui  sa  femme  en  paix  sommeille! 

Jadis  frottant  mes  yeux  ou  d'olive  ou  d'oseille, 
Je  me  disais  malade  et  laissais  là  Caton; 
Le  maître  eût  mis  pourtant  la  palme  sur  mon  front; 
Mon  père  eût  tressailli  d'orgueil  et  d'espérance. 
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Jure  :  elcnini  id  summiiiii,  quid  dcxler  senio  reiTof, 
Scire  eral  in  volo;  daninosa  canicula  quaiiliiin 
Raderet  :  auguslaî  collo  non  fallicr  orca)  : 
Neus  quis  callidior  buxuni  lorqucrc  flagello. 

Haud  libi  incxpcrlum  ciirvos  dcprenderc  mores, 
Qiia\qiie  docet  sapiens,  braccalis  illila  Médis 
Porlicus,  insoumis  quibus  et  detousa  juventus 
Invigilat,  sibquis  et  grandi  pasfa  polenta; 
Et  tibi  qua^  Samios  deduxit  btlcra  ramos, 
Surgeutem  de.xtro  monslravit  limite  callem. 
Stertis  adbuc?  Laxumque  caput,  compage  sohila 
Oscitat  liesternum,  dissutis  undique  malis? 


Est  aliquid  quô  tendis,  et  in  quod  dirigis  arcum? 
An  passîm  sequeris  corvos,  testaque,  lutoquis, 
Securus  quo  pes  ferat,  atque  ex  tempore  vivis? 
Elleborum  frustra,  cùm  jani  cutis  œgra  tumebit, 
Poscentes  videas  :  venienti  occurrite  morbo. 
Et  quid  opus  Cratero  magnos  promittere  montes? 

Discile,  o  miseri,  et  causas  cognoscite  rerum, 
Quid  sumus,  et  quidnam  victuri  gignimur  :  ordo 
Quis  datus  ;  aut  meta?  quam  mollis  llexus,  et  undè; 


TROISIÈME  89 

Mais  alors  les  jeux  seuls  occupaient  mon  enfance  ; 
Je  lançais  avec  art  le  six  en  triple  coup, 
Où  la  légère  noix  vers  le  vase  au  long  cou, 
Ou  le  sabot  ronflant  sous  le  fouet  qui  le  presse. 

Toi,  qui  dans  le  portique  étudiant  sans  cesse, 
Contemplais  sur  les  murs  les  triomphes  des  Grecs, 
Qui,  la  tête  rasée  et  nourri  de  fruits  secs, 
Veillais  même  souvent  sur  le  livre  d'un  sage, 
Et,  d'une  lettre  grecque  expliquant  le  jambage, 
Indiquais  aux  mortels  le  chemin  des  vertus, 
Toi,  tu  dors  à  midi  !  je  vois  tes  yeux  battus. 
Tes  nerfs  ne  portent  plus  ta  tête  qui  sommeille  ; 
Tu  trahis  en  bâillant  tes  excès  de  la  veille. 

Tun'asdoncpointdebul?  Semblable  à  ces  enfants 
Poursuivantdeleurstraitslesvieuxcorbeauxerrants, 
Tu  ne  sais  vers  quels  lieux  tu  diriges  ta  course. 
Guéris  vite  le  mal  qui  n'est  pas  sans  ressource; 
L'homme,  le  corps  enflé,  boit  l'ellébore  en  vain  ; 
C'est  en  vain  qu'il  promet  son  or  au  médecin. 

Apprends  à  vivre,  enfant;  hâte-toi  de  connaître 
Les  immuables  lois  du  sort  qui  nous  fait  naître  ; 
Sache,  évitant  la  borne  au  milieu  de  ton  cours, 
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Ouis  niodiis  argcnlo,  quicl  las  oplarc,  quid  aspcr 
Utile  luimmiis  habol  :  palria),  carisqiic  propinquis 
Quanlùiii  clargiri  dcccal;  qiiem  le  dciis  esse 
Jiissit,  cl  huinana  qiia  parle  locatus  es  in  re. 
Disce;  nec  invideas,  quod  mulla  lidclia  piilet 
In  locuplele  pcnu,  defensis  pinguihus  Uiiibris. 
El  piper,  el  periitc,  iMarsi  moniinienla  clienlis; 
Mœnaqiie  quôd  prima  nondum  defeceril  orca. 

Hic  aliquis  de  genlc  hircosa  cenlurionum 
Dical  :  quod  sapio  salis  esl  mihi;  non  ego  euro 
Esse  quod  Arcesilas  œrumnosique  Solones, 
Obslipo  capile,  cl  figcnles  lumine  Icrrani, 
Murmura  cùm  secum  et  rabiosa  silenlia  roduut, 
Alquc  exporreclo  Irulinanlur  verba  labello, 
iEgroli' velcris  medilanles  somnia  :  gigni 
De  nibilo  niliil,  in  nibilum  nil  posse  rcvcrli. 
Hoc esl,quod  pâlies?  Curquis non  prandeat,hoccsl? 

His  populus  ridet  :  mullùmque  lorosa  juvenlus 
Ingcminal  tremulos  naso  crispanle  cacliinnos. 

Inspice  :  nescio  quid  Irepidal  mibi  peclus,  el  a3gris 
Faucibus  cxsuperal  gravis  balilus  :  inspice,  sodés; 
Qui  dicil  medico,  jussus  requiesccre,  posl(|uàm 
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Parcourir  doucement  le  cercle  de  tes  jours; 
Prends  soin,  pour  peu  qu'ici  la  fortune  te  rie, 
D'enrichir  ta  famille  en  servant  ta  patrie. 
Remplis  tous  les  devoirs  que  t'imposent  les  dieux, 
Et  tu  n'envieras  point  l'avocat  fastueux 
Qui  reçoit  les  turbots  des  mers  de  l'Etrurie 
Et  les  fruits  savoureux  de  la  fertile  Ombrie, 
Présents  que  les  clients  renouvellent  toujours. 

Du  vil  centurion  entends-tu  les  discours? 
a  Je  sais  vivre,  »  dit-il,  «  j'ai  ma  philosophie. 
y>  Vois  les  nouveaux  Solons  de  notre  académie, 
»  Savants  tristes  et  lourds,  lentement  se  traînant, 
»  Les  yeux  levés  au  ciel  et  le  col  en  avant, 
»  Tressaillant,  agités  jusque  dans  leur  silence, 
î>  Et  pesant  gravement  une  sotte  sentence  : 
»  (Rien  n'est  créé  de  rien,  rien  ne  retourne  à  rien.) 
»  Dois-je,  pâle  comme  eux,  jeûner  pour  vivre  bien?» 

C'est  alors  qu'applaudit  la  robuste  jeunesse. 

De  même  ce  malade  a  dit  dans  sa  faiblesse  : 
«  J'ai  peine  à  respirer;  je  me  sens  dépérir; 
»  Docteur,  mon  cœurseglaceetjecrains  de  mourir.  » 
Mais  dort-il  une  nuit?  son  artère  est  plus  lente. 
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Terlia  composilas  viilil  nox  ciirroro  vonas, 
De  majore  doino,  inodicè  sitiontc  laj^cna 
Lenia  loluro  sibi  SuiTcnlina  rogavil. 

Heiis,bonc,!upaIles!Nihil  est.  Vidoastamcn  isliid, 
Quidquid  id  est  :  surgit  tacite  tihi  lulea  pellis. 
At  lu  deteriiis  pâlies  :  ne  sis  milii  tufor; 
Jamprideni  hune  sepeli  :  lu  restas.  Perge  :  tacebo. 

Turgidus  bic  epnlis,  atque  albo  ventre  lavalur, 
Gutlure  snlfureas  lente  exbalanle  mepbites. 
Sed  tremor  inter  vina  subit,  calidunniue  Irieutal 
Excutit  è  manibus  :  dentés  crepuêre  retecti  ; 
Uncta  cadunt  Iaxis  lune  pulmentaria  labris. 

Hinc  tuba,  candelae  '-  tandemque  beatulns  alto 
(]ompositus  leclo,  crassisquelutatus  amoniis. 
In  porlam  rigidos  calées  exlendit.  Al  illnm. 
Heslerni,  capite  indulto,  subiere  Quirites. 

Tange,  miser,  venas,  et  pone  in  pectore  dextram; 
Nilcalet  bic?Summosque  pedes  attinge,  manusque  ; 
Non  frigent. 

Visa  est  si  forte  pecunia,  sive 
Candida  vicini  subrisit  molle  puella, 
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Il  achève  un  flacon  du  vieux  vin  de  Surrcnle; 
Et  si  quelqu'un  lui  dit  qu'il  enfle,  il  rit  encor, 
Il  compte  voir  un  jour  enterrer  ce  Mentor. 

Cependant,  lout  gonflé  de  pâtes  nourrissantes, 
Il  se  baigne,  et,  couvert  d'essences  impuissantes. 
L'imprudent!  il  exhale  un  souffle  empoisonné. 
Il  a  rougi  soudain  et  soudain  frissonné; 
La  fièvre  a  renversé  dans  sa  main  affaiblie 
Les  brûlantes  liqueurs  dont  sa  coupe  est  remplie, 
Lui-même  a  repoussé  loin  de  ses  doigts  tremblants 
Les  mets  les  plus  exquis  et  les  gras  ortolans. 

Enfin  l'airain  résonne  et  les  flambeaux  s'allument, 

Et  notre  LucuUus,  que  ses  valets  parfument. 

Etend  ses  pieds  glacéssous  un  superbe  dais. 

Déjà  les  citoyens  qu'en  mourant  il  a  faits. 

Fiers  de  couvrir  leurs  fronts  quand  leur  maître  succombe, 

Vont  pleurer  en  cortège  une  fois  sur  sa  tombe. 

Toi Jeunehomme, ton teintestdans tout  son  éclat. 
Comme  ton  pouls  se  règle  et  comme  ton  cœur  bat! 
Oui,  mais  si  tout  à  coup  l'or  remplit  ta  cassette. 
Ou  si  la  jeune  enfant,  qui  semble  un  peu  coquette. 
Va  sourire  à  tes  yeux  attachés  sur  les  siens, 
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Cor  tibi  rite  salil? 

Positum  csl  algenlo  caliiio 
Diiruni  olus,  et  populi  cribro  dccussa  farina, 
Teiitciiius  fauccs  :  Icnero  lalct  iilciis  in  orc 
Putrc,  quod  haud  deccat  plcbcia  radcrc  bcla. 
Alges,  cùni  cxcussit  mcmbris  liinor  albus  arislas; 
Niinc  face  supposilâ  fervescit  sangnis,  el  ira 
Scinlillanl  oculi  :  dicisque,  facisque,  quod  ipsc 
Non  sani  esse  hominis,  non  sanus  juret  Orcsles. 
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Sens-liUonpouls,toncœur,calmcscommelesmiens? 
Tu  te  troubles  souvent  et  ton  ame  est  active; 
Et  sous  la  foudre  aussi  n'esl-clle  pas  craintive? 
Tu  pâlis;  tes  cheveux  se  dressent  sur  ton  front. 
Puis,qu'entends-je?  on  t'insulte  :  irrité  de  l'affront, 
Tu  rougis,  ton  sang  brûle  et  tes  yeux  ëtincellent. 
Es-tu  sain?  Crois-tul'êlre?  et  si  les  Dieux  t'appellent, 
Es-tu  prêt?  Qu'as-tu  dit?  Qu'as-tu  fait  aujourd'hui? 
Oreste  te  croirait  insensé  comme  lui. 


o^P^^^è*  i^S^^^-^ 
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Boileau  a  dit  :  «  Juvenura  dcsidiam  hœc  salira  insoctatur, 
qui  tempus  quod  datuin  est  ad  virlules  et  litteras  capessendas, 
epulis  el  somno  perdunl.  »  11  ajoute  :  «  Le  commencement  est 
dramatique.  Perse  parle  comme  s'il  y  avait  des  personnages 
interlocuteurs.  »  Il  n'admet  donc  pas  qu'il  y  en  ait  réellement. 
Il  remarque  ensuite  que  le  jeune  homme  mis  eu  scène  n'est 
plus  un  enfant  et  doit  connaître  le  bien  et  le  mal  : 

«  Ta  autem  puer  non  es  :  vel  œtate,  vel  doctrinà  experien- 
tiam  habes  discernere  capacem  pravos  mores  a  rectis.  »  Il  re- 
connaît en  même  temps  que  ce  jeune  homme  est  l'empereur 
lui-même,  et  que  Perse  veut  empêcher  surtout  qu'on  le  croie 
heureux.  Tous  deux  citent  l'anecdote  de  Damoclès.  Boileau 
dit  :  «  Damoclès,  adulateur  de  Denys  le  Tyran,  exaltait  fort  le 
bonheur  delà  royauté.  Denys  lui  en  fit  faire  l'épreuve.  11  lui 
donna  les  habits  royaux,  mais  il  fit  attacher  une  épée  qui  pen- 
dait toujours  sur  sa  tête  et  qui  ne  se  tenait  suspendue  que  par 
un  crin  de  cheval.  » 
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Boileau  a  donc  reconnu  et  adoplé  les  allusions  de  Perse 
contre  Néron,  et  en  a  tiré  de  hautes  leçons  morales.  Il  indique 
surtout  avec  énergie  la  fin  de  cette  satire .  qui  représente 
parfaitement  les  mouvements  convulsifs  dont  Néron  devait 
être  sans  cesse  agité,  lorsqu'il  lui  dit  :  «  Tantôt  la  frayeur  vous 
saisit,  et  vous  tremblez  de  tout  votre  corps  :  vos  cheveux  se 
hérissent  !  tantôt  vous  êtes  tout  transporté  de  fureur;  vos  yeux 
étincellent  de  colère  I  vous  dites  et  vous  fuites  des  choses 
qu'Oresle,  tout  insensé  qu'il  était,  jugerait  lui-même  ridicules 
et  extravagantes.  » 

Et  Boileau  a  très-bien  remarqué  qu'Oreste  a  été  cité  ici  par 
Perse  parce  qu'il  a  tué  sa  mère,  comme  Néron  a  fait  tuer  la 
sienne. 
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TRADUITE   AU   DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 


Quoi!  toujours  paresseux?  mais,  c'est  ton  ordinairc- 
Malgrélescontrevents,  toute  la  chambre  est  claire; 
Avec  moins  de  sommeil  tu  cuverais  le  vin 
Qui  t'avait  fait  tomber  en  sortant  du  festin. 
Debout!  dormir  encor,  c'est  être  ridicule  : 
Il  est  près  de  midi;  l'ardente  canicule 
Ravissant  les  esprits,  fait  fendre  les  gucrets. 
Et  déjà  les  troupeaux  cherchent  l'ombre  et  le  frais. 

Si  l'heure  t'a  surpris,  tes  gens  en  font  de  même; 
Ils  ne  répondent  pas;  ta  colère  est  extrême  : 
Ne  te  fâche  pas  tant;  on  dirait  à  ta  voix, 
Qu'on  entend  pour  le  moins  dix  ânes  à  la  fois. 
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Bien!  te  voilà  peigné;  lis  ce  livre  et  profite; 

Tiens,  voilà  ton  papier,  prends  ta  plume,  écris  vile 

Mais  tu  trouves  encor  mille  difficultés; 

Ton  encre  est  grasse  ou  blanche  ou  fait  trop  de  pâtés; 

Que  je  plains  ton  malheur!  il  augmente  sans  cesse. 

Dieux!  pouvait-on  venir  à  ce  point  de  paresse! 

Pour  moi,  puisque  tu  veux  faire  ainsi  le  douillet, 

Je  te  conseillerais  de  te  remettre  au  lait. 

De  vivre  en  fils  de  roi,  qui,  plein  de  mignardises. 

Refusant  le  téton,  mange  des  friandises. 


Ta  plume  ne  vaut  rien,  tu  la  veux  jeter  là? 
Ne  te  lasses-tu  point  de  nous  dire  cela? 
Songe  à  ton  intérêt;  c'est  ton  jeu  qui  se  joue. 
Et  si  tu  perds  le  temps,  on  te  fera  la  moue. 
Quand  un  pot  n'est  pas  cuit  il  rend  un  mauvais  son, 
Tu  n'es  que  terre  molle  :  il  y  faut  la  façon. 
Mais  tu  trouves  assez  aux  terres  de  ton  père 
De  quoi  mettre  la  nappe  et  faire  bonne  chère. 
De  quoi  bien  recevoir  tes  amis  familiers. 
Et  donner  à  ton  pot  de  solides  piliers. 
Tu  ne  dois  pourtant  pas  en  prendre  de  l'audace. 
Non  plus  que  pour  compter  mille  aïeux  dans  ta  race. 
Ou  pour  être  habillé  comme  sont  les  plus  grands. 
Ou  pour  voir  gouverner  l'Etat  par  tes  parents. 
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A  ces  faux  orncmcnls  le  sol  peuple  s'arrele. 
Moi,  je  connais  Ion  cœur,  et  je  vois  dans  la  lele. 

Ne  meurs-lu  point  de  honle?  As-(u  bien  résolu 
D'imiter  un  fripon,  Natta,  ce  dissolu? 
Pour  lui,  dès  sa  naissance,  il  apprit  à  mal  vivre; 
Son  cœurs'estendurci,sansblame  il  peut  poursuivre, 
Car  ne  connaissant  pas  seulement  la  vertu. 
Sans  jamais  s'élever,  il  demeure  abattu. 

0  puissant  Jupiter!  ne  t'arme  pas  de  foudre 
Pour  punir  les  tyrans  en  les  niellant  en  poudre! 
Mais,  lorsque  l'avarice  et  la  brutalité 
Serviront  d'aiguillons  à  leur  cœur  irrité. 
Fais-leur  de  la  vertu  remarquer  tous  les  cbarmes, 
Et  que  pour  elle  en  vain  ils  répandent  des  larmes. 

Le  taureau  de  Perille  a-t-il  dans  les  tourments 
Fait  sortir  de  son  sein  tant  de  gémissements? 
Celui  qui  sur  son  clicf  vit  une  lame  nue 
D'un  superbe  plafond  par  un  fil  suspendue, 
Dans  son  habit  de  pourpre  eut-il  tant  de  frayeur 
Que  ceux  qui  de  leur  vice  ont  le  remords  au  cœur, 
Et  dont  les  sentiments  sont  lellemenl  infâmes, 
Qu'ils  les  tiennent  cachés  même  à  leurs  propres  femmes? 
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Lorsque  j'étais  enfant,  je  me  frottais  les  yeux 
D'huile  qui  les  rendait  rouges  et  chassieux, 
Me  voulant  dispenser  de  charger  ma  mémoire 
Du  discours  qu'en  mouranlGatonfaitdansl'histoire, 
Qu'à  mon  père  abusé  mon  maître  avait  promis 
Que  je  réciterais  devant  tous  ses  amis* 

Cela  n'est  pas  étrange;  en  cet  âge  si  tendre, 
On  n'a  rien  dans  l'esprit,  que  le  dessein  d'apprendre 
Comment  il  faut  son  bras  et  ses  coups  gouverner 
Pour  faire  une  toupie  adroitement  tourner, 
Ou  bien  comment  on  peut  acquérir  la  science 
D'amener  comme  on  veut  ou  basse  ou  haute  chance. 

Pour  toi,  ton  âge  est  mûr,  tu  ne  peux  t' excuser. 
L'apparence  du  bien  ne  saurait  t'abuser; 
Du  vice  tu  connais  la  honte  et  la  misère. 
Et  ce  qu'enseigne  aux  siens  le  Portique  sévère, 
Oii  la  jeunesse,  instruite  à  vivre  sobrement, 
Et  le  jour  et  la  nuit  étudie  ardemment. 

Ton  esprit  éclairé  sait  bien  qu'il  faut  encore. 
Au  fameux  carrefour  dont  parle  Pythagore, 
Prendre  sur  la  main  droite  un  chemin  tout  pierreux 
Qui  conduit  à  la  fin  dans  un  lieu  bien  heureux. 
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Mais  lu  ne  m'iMitcnds  pas,  tout  levé  tu  sommeilles, 
El  la  bouche  eu  baillant  s'ouvre  jusqu'aux  oreilles. 
Dis,  parle  francbcmenl,  fais-moi  voir  clans  ton  sein  : 
A  quel  but  vises-tu?  IN'as-tu  point  de  dessein? 
Sans  savoir  où  tu  vas,  comme  un  enfant  frivole, 
Suis-tu  d'un  arbre  à  l'autre  un  oiseau  qui  s'envole? 
Penses-tu  seulement  vivre  de  jour  en  jour? 
Quand  un  ventre  hydropique  est  gros  comme  un  tambour 
On  cherche  vainement  à  lui  donner  remède; 
Lorsque  le  mal  commence,  il  faut  courir  à  l'aide; 
Car  s'il  a  pris  racine  une  fois  dans  un  corps, 
En  vain  aux  médecins  on  promet  des  trésors. 


Apprenons  donc  pourquoi  les  Dieux  nous  ont  fait  naître. 
Et  quand  nous  sommes  nés,  ce  que  nous  devons  être  ; 
Pour  nous  conduire  ici  quel  ordre  ils  ont  donné, 
Et  qu'on  vit  aisément  comme  ils  l'ont  ordonné. 
A  suivre  la  raison  faisons-nous  bien  instruire, 
A  voir  à  quoi  l'argent  peut  nous  servir  ou  nuire, 
A  rendre  à  nos  parents  ce  que  nous  leur  devons, 
A  servir  le  pays  dans  lequel  nous  vivons; 
Enfin  appliquons-nous,  dès  notre  premier  âge, 
A  nous  bien  acquitter  de  notre  personnage. 
Apprenons  tout  de  même  à  n'être  pas  jaloux, 
Voyant  qu'à  nos  voisins  on  donne  plus  qu'à  nous. 
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El  que,  pour  appuyer  quelques  méchantes  causes, 
Leur  cave  et  leur  greniersont  pleins  de  touteschoses, 
Et  leurs  garde-manger  toujours  si  bien  fournis, 
Que  pour  aucun  festin  ils  ne  sont  dégarnis. 


Ici,  quelque  soldat  ignorant  et  maussade 
Vient  à  dire  aussitôt,  faisant  une  bravade, 
Qu'il  est  assez  savant,  et  qu'il  ne  prétend  pas 
Etre  un  grave  Solon,  un  triste  Arcésilas, 
Qui,  les  yeux  contre  terre  et  la  tête  baissée, 
S'entretiennent  tout  bas  avecque  leur  pensée, 
De  songes  si  cornus  qu'un  vieillard  radotant, 
Ou  qu'un  pauvre  fiévreux  n'en  feraient  pas  autant  : 
Commes'ilsétaientfous,qu'ilsparlenteneux-mêmes, 
Que  de  jeûne  et  d'étude  ils  deviennent  tout  blêmes, 
Et  que,  pour  rechercher  si  rien  ne  produit  rien, 
îls  ne  font  pas  d'état  du  repos  ni  du  bien, 
La  jeunesse,  le  peuple,  et  cent  de  cette  étoffe 
En  homme  à  bonnet  vert  traitent  un  philosophe. 


C'est  ainsi  qu'un  malade,  en  tirant  à  sa  fin. 
Méprise  bien  souvent  l'avis  du  médecin. 
«  Regardez,  »  lui  dit-il,  «  avec  combien  de  peine 
D'un  poumon  haletant  je  tire  mon  haleine.  » 
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L'habilo  médecin  dit  qu'il  est  a  propos 

Qu'il  vive  de  régiiue  et  prenne  du  repos. 

Mais  son  pouls  se  baissant  à  peine  recommence 

De  battre  égalemeni,  d'avoir  moins  de  fréquence, 

Qu'il  se  met  dans  le  bain  et  qu'H  vide  à  grands  traits 

Un  gros  flacon  tout  plein  de  vin  friand  et  frais. 

Le  médecin  revient,  trouve  un  mauvais  visage, 
Dit  que  pour  se  guérir  il  faut  être  plus  sage, 
Que  la  bile  paraît,  qu'il  est  si  fort  enflé 
Qu'on  croit,  en  le  voyant,  que  quelqu'un  l'a  soufllé. 
c^  iMon  teint,  »  ditle  malade,  <k  est  meilleur  quele  vôtre. 
J'ai  perdu  mon  tuteur  et  je  n'en  veux  plus  d'autre.» 
Le  médecin  répond  :  a  Courez  vite  au  trépas; 
Si  vous  voulez  mourir,  il  ne  m'importe  pas.  » 
L  insensé  cependant  et  se  baigne  et  se  soûle, 
De  son  estomac  plein  les  rots  sortent  en  foule  ; 
Mais  un  grand  tremblement,  qui  le  saisit  soudain, 
Lui  fait  bientôt  tomber  le  verre  de  la  main, 
Et  claqucter  les  dents  et  rendre  par  la  boucbe 
Un  torrent  infecté  dont  il  salit  sa  coucbe. 

Enfin,  il  fait  le  saut,  puis  on  l'ensevelit, 
Tout  enduit  de  parfums,  dans  un  superbe  lit. 
De  la  trompe  funèbre  on  entend  le  son  bruire. 
On  voit  de  toutes  parts  mille  flambeaux  reluire; 
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Il  sort  les  pieds  devant,  et,  d'un  ordre  fort  beau. 
Ses  plus  chers  affninchis  le  portent  au  tombeau. 

Pour  toij  touche  pour  voir  Ion  sein  et  ton  artère, 

Tu  n'y  trouveras  point  de  chaleur  étrangère; 

A  tes  pieds,  à  tes  mains,  tu  ne  sens  poinJ  de  froid, 

La  nature  en  ton  corps  fait  tout  ce  qu'elle  doit. 

Mais,  si  tu  vois  d'argent  une  bourse  remplie, 

Ou  d'un  de  tes  amis  la  îiiie  un  peu  jolie. 

Le  cœur  te  bat  soudain  et  tout  le  sang  te  bout. 

Si  l'on  dit  :  Pour  souper,  ton  cuisinier,  en  tout. 

Ne  trouve  qu'un  peu  d'herbe  avec  quelque  racine, 

Et  du  pain  assez  noir  fait  de  grosse  farine  : 

Un  ulcère  au  palais  t'empêche  de  mâcher. 

Et  des  mets  si  grossiers  le  pourraient  écorcher. 

Tu  gèles  quand  la  peur  se  fourre  dans  ton  âme, 

Etpresqueaumêmetempstudevienstoutdeflaoïme, 

Quand,  le  feu  dans  les  yeux  et  le  courroux  au  cœur, 

Toutes  tes  actions  témoignent  ta  fureur; 

Sans  rime  et  sans  raison  tu  tiens  un  tel  langage, 

Qu'Oreste  l'enragé  t'accuserait  de  rage. 
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-o^iM&o- 


THRASEAS  PETUS 


Rem  populi  tractas!  (Barbalunihfcccredemagistru  m 
Diccre,  sorbilio  toUit  quem  dira  cicutaî.) 
Quo  frctus?  Die  hoc,  niagni  pupille  Pericli. 

Scilicet  ingenium,  et  rerum  prudcntia  velox 
Anle  pilos  venit?  Dicenda  tacendaque  calles? 
Ergo  uhi  commotâ  fervet  plebecula  bile, 
Fert  aniinus  calida3  fecisse  silentia  turbaî 
Majestate  manùs.  Quid  deindè  loqucre?  Quirites, 
Hoc,puto,non  juslumesl;  illud  malè;  recliùs  istud. 
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A THRASEAS  FETUS 


«  Tu  veux  régir  l'Etat,  onfant!  »  (Oui,  c'est  le  sage, 
Celui  que  fit  mourir  un  coupable  breuvage, 
Qui  parlait  au  pupille  aimé  de  Périclès.) 

«  Enfant,  »  lui  disait-il,  «  quels  actes  as-tu  faits? 

))  Point. 

Mais  avant  la  barbe  on  a  l'expérience; 
»  Tu  sais  ce  qu'il  faut  dire  ou  taire  avec  prudence; 
»  Tu  sais,  levant  la  main  d'un  air  majestueux, 
»  Imposer  à  ce  peuple  un  ton  respectueux, 
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Scis  elcnim  jusliim  geminâ  suspcndcrc  lance 
Anlicipis  libra»;  rectum  disceriîis,  iibi  intcr 
Gurva  subit,  vel  cuin  fallit  pede  régula  varo; 
Et  polis  es  nigruui  vilio  praifigcre  ïlicla. 

Qnin  lu  igitur  summâ  nequic(iuàm  pelle  decorus 
Aille  diem  blando  caudani  jaclare  popello 
Desinis,  Anticyp^as  melior  sorbere  meracas? 
Quœ  libisumma  boni  est?  Unctà  vixisse  palcllâ 
Semper,  et  assiduo  curata  cuticula  sole... 

Expecla  :  baud  aliud  respondeal  hœc  anus  :  i  nunc; 
((Dinomacbes  ego  surn;  »  suflla  :  «  Sum  candidus,  »  Esl( 
Dum  ne  deteriùs  sapial  pannucia  Baucis, 
Cum  benè  discincto  canlaverit  ociina  veriia3. 
Ut  nemo  in  sese  tentai  descendere!  Nemo! 
Sed  pnecedenli  spectatur  nianlica  tergo! 

Quaesieris  :  «  Noslin'  Vectidî  prœdia?  —  (aijus?  » 
Dives  arat  Curibus  quantum  non  milvus  oberret; 
Uunc,  ais?  iiunc,  diis  iratis,  genioque  sinislro, 
Oui,  quandôquejugum  pcriusa  ad  compila  (igit, 
Seriolœ  vêle  rem  metuens  dcradere  limum, 
Ingemit,  boc  benè  sit! 

TunicaUun  cum  sale  mordcns 
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y>  Et  lorsque  entre  tes  doigts  la  balance  se  lève, 
y>  Montrer  l'orpurbaissant  sous  Tor  faux  qui  s'élève, 
ï)  Enfin,  tu  sais,  enfant,  et  sans  être  abusé, 
y>  Marquer  du  noir  Thêla  le  nom  d'un  accuse.)) 

Non.  Parlons  franc  :  tu  sais  orner  ta  chevelure. 

Au  peuple  qui  te  flatte  étaler  ta  parure. 

Et  répandre  au  soleil  les  parfums  onctueux. 

Puis,  quels  mets  délicats!  ce  sont  là  tous  tes  vœux. 

C'est  ton  bonheur  suprême!  Ah!  prends  donc  l'ellébore. 

«  Moi,  je  suis  Dinomaque,  oses-tu  dire  encore. 
))  Je  suis  blanc,  noble  et  beau.  )) 

Mais  de  même  on  entend 
La  Baucis  nous  vanter  les  herbes  qu'elle  vend. 
Oui,  tu  vois  ma  besace  et  ne  vois  pas  la  tienne, 
Et  personne  jamais  ne  déroule  la  sienne. 

Si  je  te  demandais  :  Quel  est  Vectidius? 

Tu  me  dirais  soudain  :  «  C'est  un  autre  Crésus; 

))  Unmilannepeut  voir  d'un  jour  tous  ses  domaiîies.)) 

Mais  aux  fêtes  des  grains  quand  nous  semons  nos  plaines, 

Forcé  de  vous  offrir  un  flacon  de  vin  vieux. 

Il  soupire  en  disant  :  «  Amis,  soyons  joyeux.  )> 

Puis,  il  sert  aux  valets  une  épaisse  bouillie. 
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Cfepe,  et  farratam,  piicris  plaiidcntibus,  ollam, 
Pannosam  fccem  niorienlis  sorbet  aceti. 


Al  si  unctus  cesses,  et  figas  in  cule  solem, 
Est  propc  te  ignoius,  ciibito  qui  tangal,  et  acre 
Despuat  in  mores;  penemque,  arcanaque  lumbi 
Runcantem,  populo  marcentes  pandere  vulvas, 


Tu  cum  maxillis  balanatum  gausape  pcctas, 
Inguinibus  quare  detonsus  gurgulio  extat? 
Quinque  palseslrilte  licèt  haîc  plantaria  voilant, 
Elixasque  nates  labefactenl  forcipe  adunca, 
Non  tanien  ista  filix  uUo  mansuescit  aratro. 


Csedimus,  inque  vicem  praîbcmus  crura  sagittis. 
Vivitur  hoc  pacto  :  sic  novimus. 

Ilia  subter 
Ca3cum  vulnus  habes;  sed  lato  balteus  auro 
Praîlegit.  Ut  ma  vis,  da  verba  et  decipe  nervos, 
Si  potes. 
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Et  de  son  vin  gâté  buvant  la  vieille  lie, 
Il  dévore  un  navet  qu'il  trempe  dans  le  sel. 


C'est  le  peindre  avec  art;  mais  toi,  censeur  cruel. 
On  te  voit  au  soleil  tranquillement  t'étendre, 
Exhalant  les  parfums  qu'on  vient  sur  toi  d'épandre. 
Crois  que  d'autres  censeurs  ne  sont  pas  indulgents  : 
On  te  montre  du  doigt,  et  quels  mots  outrageants 
Excitent  les  gros  ris  de  la  foule  moqueuse! 


Caresse  donc  ta  joue  et  ta  barbe  onctueuse; 
Cinq  robustes  valets  n'ont-ils  pas  entrepris 
Le  soin  de  récolter  sur  tes  membres  flétris 
Cette  herbe  qui  sans  cesse  et  renaît  et  domine, 
Fougère  dont  nul  soc  n'atteindra  la  racine? 


Ah!  sache  qu'ici-bas  nous  nous  connaissons  tous; 
Celui  dont  nous  rions  rit  à  son  tour  de  nous. 


C'est  en  vain  que  tu  veux  sous  une  riche  armure 
Nous  cacher  de  ton  flanc  la  honteuse  blessure; 
Je  la  vois;  un  beau  teint  ne  trompe  que  les  yeux. 
Et  si  tu  me  trompais,  t'en  porterais-tu  mieux? 
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Egrogiiim  cum  me  vicinia  dicat, 
Non  credain? 

Viso  si  pallos,  improbe,  numino, 
Si  facis  in  penoni  quidquid  tibi  vonit  amarum, 
Si  piileal  muhâ  cantiis  vibicc  flai;ellas, 
Nequicqiiàm  populo  bibidas  donavcris  aurcs. 


Respue  quod  non  es;  tollat  sua  mimera  cerdo  : 
Tecum  babila  :  et  noris  quàmsit  tibi  curta  supellex. 


QUATRIÈME  11.1 

€  iMais  »,  dis-tu,  «  si  partout  on  vante  ma  science, 
»  Seul,  n'y  croirai-je  point?  » 

Non,  crois  ta  conscience. 
Jeune  homme,  fuis  l'éloge  et  crains  l'estime  encor. 
Vois  donc,  vois  si  ton  (  œur  tressaille  devant  l'or, 
Si  tu  te  sens  brûler  d'une  ardente  luxure. 
Si  le  pauvre  l'implore  et  maudit  ton  usure! 

Oui,  descends  dans  ton  âme  ;  observe  avec  effroi 
Comment  elle  est  meublée  :  ensuite  juge-toi! 


JUGEMENT  SUR  LA  QUATRIÈME  SATIRE 


C'est  ici  que  Boileau  constate  encore  mieux  les  allusions  de 
Perse  :  «  Cette  satire,  »  dit-il,  «  est  en  grande  partie  politique. 
Perse,  sous  le  personnage  de  Socrate,  reprend  Néron  sous  le 
nom  d'Alcibiade.  La  principale  question  de  cette  satire  est  de 
prouver  que  Néron  n'était  pas  capable  de  gouverner  l'empire 
romain.  » 

«  Haec  satira  majori  ex  parte  polilica  est.  Persius,  sub  per- 
sona  Socratis  ,  Neronem  sub  personà  Alcibiadis  vitupérât. 
Princeps  satirai  quéestio  est  quod  Nero  non  sit  idoneus  imperii 
romani  gubernator.  » 

On  voit  donc  combien  Boileau  était  convaincu  que  Perse 
avait  composé  ses  satires  contre  Néron  régnant,  et  je  ne  crois 
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pas,  comme  plusieurs  professeurs,  qu'il  soit  permis  d'en  dou- 
ter. M .  le  professeur  Perreau  a  mieux  pensé  :  «  Il  est  évident,  » 
a-t-il  dit,  «  que  Perse  a  voulu  représenter  ici  le  jeune  empe- 
reur Néron.  Il  révèle  son  ignorance,  sa  folle  présomption,  ses 
débauches  et  ses  courses  nocturnes,  tous  les  vices  qui  précédè- 
rent et  qui  annoncèrent,  dès  les  premières  années  de  son  règne, 
les  fureurs  qui  le  signalèrent  dans  la  suite.  » 


--^--^^(^^^-4- 
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TRADUITE  AU  DIX-SEPTIÈME   SIÈCLE 


Celui  qui  des  mortels  passe  pour  le  plus  sage, 
Et  mourut  en  prison  par  un  cruel  breuvage, 
Au  jeune  Alcibiade  un  jour  tint  ce  discours  : 

a  Pourgouverner  l'Etat,  d'où  prcnds-lu  du  secours? 
Peut-être  la  raison,  l'esprit,  l'expérience. 
Venus  avant  la  barbe,  ont  formé  ta  prudence. 
Tu  sais  bien  à  propos  et  te  taire  et  parler? 
Tu  sais  à  son  devoir  le  peuple  rappeler, 
Lorsque,  séditieux  et  courant  par  la  ville, 
11  suit  les  mouvements  que  lui  donne  la  bile? 
Tu  sais  le  haranguer.  Tu  fais  adroitement 
A  tous  les  gens  de  bien  suivre  ton  senlim<  iil  ; 
Car,  faisant  droit  à  tous  sans  faveur  ni  cabalo, 
Ton  équitable  main  tient  la  balance  égale; 
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D'un  œil  vif  et  soigneux,  tu  remarques  soudain 
Si  l'un  des  deux  côtés  Temporle  d'un  seul  grain  ; 
En  quelque  part  qu'il  soit,  tu  censures  le  vice, 
Et  tu  ne  souffres  point  de  crime  sans  supplice  ? 


Mais  quoi!  sans  posséder  toutes  ces  qualités, 
Et  n'ayant  pour  appui  que  tes  seules  beautés. 
Veux-tu  devant  le  temps  flatter  la  populace? 
A  l'hôpital  des  fous  prends  plutôt  une  place. 
Tu  contrefais  lliabile  avec  un  beau  maintien  ; 
Tu  ne  sais  pourtant  pas  en  quoi  gît  le  vrai  bien. 
Tu  penses  qu'il  consiste  à  faire  bonne  chère, 
A  se  bien  dorloter,  à  ne  travailler  guère  : 
La  vieille,  que  lu  vois,  parle  comme  îu  fais. 
De  ton  illustre  sang  vante-toi  désormais, 
De  ta  beauté  charmante  et  de  ta  bonne  grâce  : 
Que  te  sert  cet  éclat,  qui  tout  autre  surpasse. 
Si  tu  crois  ce  que  croit  une  femme  en  haillons 
Qui  vend  sur  le  marché  des  herbes  aux  souillons? 
Ton  âme  cependant,  vaine  et  présomptueuse, 
Prétend  seule  être  belle  et  grande  et  vertueuse. 
Voilà  comme  dans  soi  personne  ne  descend; 
Quelque  défaut  qu'on  ait,  jamais  on  ne  le  sent, 
Quoique  pour  ceux  d'autrui  ion  ait  si  bonne  vue 
Qu'elle  pourrait  percer  la  plus  épaisse  nue. 


18  SATIRE 

Car  demande  à  qiiehiu'nn  :  «  Vois-tu  Voclidien? 
Sais-tu  ce  qu'il  possède  et  connais-tu  son  bien? 

Il  répond  aussitôt  :  «  Qui  ?  ce  vilain,  ce  chiche, 
Qui  parmi  les  Sabins  est  estimé  si  riche, 
Qu'ils  disent  qu'un  milan  ne  saurait  en  un  jour 
De  ses  fertiles  champs  faire  le  vaste  tour  ? 
Je  le  connais  fort  bien  ;  le  ciel  dans  sa  colère 
Fait  que,  malgré  son  or,  il  vit  dans  la  misère. 
Quand  lesdévots  mortelsrendenl  grâces  aux  Dieux 
Des  biens  que  sur  la  terre  ils  ont  reçu  des  cieux 
Et  qu'on  passe  en  festins  quelque  fameuse  fétc , 
Pour  régaler  ses  gens,  des  oignons  il  apprête, 
D'une  bouillie  épaisse  emplit  deux  ou  trois  plats. 
Et  leur  donne  à  chacun  un  coup  de  vin  au  bas.  » 


Tandis  qu'un  médisant  en  ces  discours  s'emporte, 
On  le  voit  par  un  tiers  traité  de  môme  sorte. 
Et  comme  il  donne  encor  plus  de  prise  sur  lui, 
On  en  dit  plus  de  mal  qu'il  n'en  disait  d'autrui. 
On  jure  qu'il  se  sert  d'une  cerlaine  patc 
Four  se  rendre  la  peau  douillette  et  délicate , 
Qu'excepté  les  cheveux,  qu'il  a  soin  de  friser, 
11  se  fait  tout  le  poil  honteusement  raser  ; 
Qu'enfin  il  sait  fort  bien,  évitant  la  justice, 
Paraître  vertueux  en  se  livrant  au  vice. 
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Ainsi,  nous  recevons  et  nous  donnons  des  coups. 
C'est  la  mode  qui  court  aujourd'hui  parmi  nous. 
Souvent,  étant  bien  mal,  de  couvrir  on  essaye 
D'un  large  baudrier  la  grandeur  de  sa  plaie. 
Mais,  quoique  sa  laideur  se  cache  aux  yeux  de  tous, 
Le  mal  qu'elle  produit  n'en  devient  pas  plus  doux. 

Quoi!  pour  être  estimé  de  tout  son  voisinage, 
S'imaginerait-on  être  un  grand  personnage? 
Si  le  cœur  te  Iressaut  en  voyant  de  l'argent. 
Si  pour  être  payé  tu  presses  l'indigent, 
Si  tu  lâches  la  bride  à  la  brutale  envie 
Dont  l'amour  déslionnête  est  sans  cesse  suivie. 
Sur  le  rapport  d'autrui  n'ajoute  point  de  foi 
Au  bien  qu'en  mille  lieux  le  monde  dit  de  toi. 
Rends,  si  tu  n'es  louable,  au  peuple  sa  louange; 
Les  présents  qu'il  te  fait  ne  sont  que  de  la  fange. 
Mais  rentre  dans  toi-même,  et  tu  seras  surpris 
D'y  voir  des  qualités  si  dignes  de  mépris. 
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CORNUTUS 


Valibiis  hic  mos  esl,  ceiitiim  sibi  posccre  voccs, 
Cenlum  ora,  et  linguas  optare  in  carmina  cenUim; 
Fabula  seu  rnœslo  poriatur  hianda  Ira^œdo, 
Vulnera  seu  Parlhi  ducenlis  ab  inguiiie  i'enuiu. 

Quorsùm  hiec?  Aul  quanlas  robusti  cariiiiuis  offas 
Ingeris,  ut  par  sil  ccnleno  guUure  nili? 
Grande  loculuri  nebulas  Helicono  Icgunlo, 
Si  quibus  aut  Prognes,  aul  si  (juibus  olla  Tiiyestaî 
Fcrvebit,  sœpè  insulso  cœnanda  (ilyconi. 
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■OoooO- 


GORNUTUS 


Que  n'ai-je  cent  gosiers,  cent  langues  et  cent  voix! 
Je  voudrais  célébrer  les  hauts  faits  des  grands  rois. 
J'oserais,  embouchant  la  trompelle  héroïque. 
Du  vieux  Parthe  blessé  chanter  la  mort  tragique. 
Ah!  que  prépares-tu?  que  de  vers  par  milliers 
Pour  suffire  à  cent  voix,  cent  langues,  cent  gosiers! 
Voudrais-tu,  rappelant  nos  horribles  chaudières. 
Offrir  les  jeunes  fils  tout  brûlants  à  leurs  pères? 
Veuxtu  donc,  à  travers  les  brouillards  d'iiélicon. 
Voir  Thyeste  et  Progné  sous  les  traits  de  Giycon? 
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Tu  neque  anhelanti,  coqiiiliir  du  m  massa  camino, 
Folle  promis  ventos,  ncc  cl:iuso  murmure  raucus 
Nescio  quid  tecum  grave  cornicaris  ineplè, 
Ncc  stloppo  luuiidas  inlendis  rumpcre  buccas. 
Verba  togae  sequeris,  junclurâ  callidus  acri, 
Ore  teris  moilico,  pallcntes  radere  mores 
Doctus,  et  ingenuo  culpam  defigcre  ludo. 
Hinc  trahe  quœ  dicas  :  mensasque  relinque  Mycenis 
Cum  capite  et  pedibus;  Plebeiaque  prandia  noris. 
Non  equidem  hoc  studco,  bullatis  ut  mihi  nugis 
Pagina  lurgescal,  dare  pondus  idonea  fumo. 
Sccrcti  loquimur.  Tibi  nunc,  hortanle  Camœnâ, 
Excutienda  damus  prœcordia;  quantaque  noslrae 
Pars  tua  sit,  Cornute,  animai,  tibi,  dulcis  amice, 
Ostendisse  juvat.  Puisa,  dignoscere  cautus 
Ouid  solidum  crepet  et  pictaî  tectoria  linguaî. 
His  ego  cenlenas  ausim  deposcere  voces, 
Ut  quantum  mihi  te  sinuoso  in  peclore  fixi. 
Voce  traham  purà,  tolumque  hoc  verba  resignent 
Quod  latel  arcanà  non  enarrabile  fibra. 


Cùm  primùm  pavido  custos  mihi  purpura  cessit, 
Bullaque  succinclis  laribns  donata  pependit  : 
Cum  blandi  comités,  lotaquc  nnpunc  Suburrâ 
Permisit  sparsisse  oculos  jam  candidus  umbo; 
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Tu  n'ouvres  pas  en  vain  le  soufflet  de  ta  forge  : 
Mais  souvent,  quand  sa  voix  va  s'éteindre  en  sa  gorge, 
La  corneille  enrouée  enfle  encor  quelques  sons, 
Restes  tristes  et  sourds  de  ses  vieilles  chansons. 
Tu  n'aimes  pas  comme  elle  à  parler  sans  rien  dire, 
Toi, simpleet  pur  causeur;  toi,  maître  en  rarld'écrire, 
Qui  rends  sous  tes  récits  le  malheur  si  touchant, 
Et  souvent  d'un  seul  mot  fais  pâlir  le  méchant. 


Il  est  vrai  que  je  fuis  le  vain  éclat  qui  brille, 
Et  ce  sont  mes  amis  qui  forment  ma  famille. 
Toi,  ton  cœur  se  confond  tout  entier  dans  le  mien. 


Viens,  ami,  sonde-moi,  puisqu'on  reconnaît  bien. 
Au  son  du  vase  épais,  combien  il  est  solide, 
Et  même  on  juge  aussi  s'il  est  ou  creux  ou  vide. 
Oui,  je  voudrais  cent  voix  pour  dire  tous  mes  vœux  ; 
Tant  mon  cœur  tout  entier  est  envahi  par  eux. 


Quand  j'eus  quitté  la  pourpre,  honneur  de  ma  naissance, 
Et  rendu  l'anneau  d'or  gardien  de  mon  enfance, 
Je  fus  suivi  soudain  de  jeunes  cotnplaisants. 
Du  quartier  de  Suburre  empressés  courtisans. 
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Ciimqiie  iter  ambic^iiiim  est,  et  vitse  nescius  error 
Diducit  trépidas  rainosa  in  compita  mentes  : 
Me  tibi  snpposui  :  teneros  tu  suscipis  annos 
Socratico,  Cornnle,  sinu. 

Tune  tallere  solers; 
Apposita  intorlos  extendit  régula  mores  ; 
Et  premilnr  ratione  animns,  vincique  laborat; 
Arlificemque  tuo  ducit  sub  pollicc  vultum. 
Tecum  etenim  longos  memini  consumere  soles, 
El  tecum  primas  epulis  decerpere  noctes, 
Unum  opus,  et  requiem  pariler  disponimus  ambo, 
Atque  verecundâ  laxamus  séria  mensà. 
Non  equidem  hoc  dubites,  amborum  fœdere  certo 
Consentire  dies,  et  ab  uno  sidère  duci. 
Nostra  vel  œquali  suspendit  tempora  libra 
Parca  lenax  veri  :  seu  nata  fidelibus  hora 
Dividit  in  Geminos  concordia  fata  duorum  : 
Saturnumque  gravem  nostro  Jove  franginnis  imâ. 
Nescioquodcer(èesl,quod  metibitempei'at,aslrum. 
Mille  hominum  species,  et  rerum  discolor  usus. 
Yelle  suum  cuique  est,  nec  voto  vivitur  uno. 
Mercibus  hic  Italis  mutât  sub  sole  recenli 
Rugosum  piper,  et  pallentis  grana  cumini  : 
Hic  satur  irriguo  mavult  turgescere  somno  : 
Hic  campo  indulget  :  hune  aléa  decoquil  :  ille 
In  Venerem  est  pulris. 
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Mais  dans  cet  heureux  âge  où,  sans  expérience, 
Au  travers  de  la  vie  un  jeune  homme  s'avance, 
C'est  toi  qui  m'attiras  par  tes  douces  vertus  : 
Socrate  eut  de  ton  choix  un  disciple  de  plus. 

Mon  âme,  à  la  raison  sans  regret  asservie, 

A  reçu  sous  ton  souffle  une  nouvelle  vie. 

Tes  conseils  paternels  redressaient  mes  défauts, 

Nos  heures  s'écoulaient  dans  les  plus  doux  travaux, 

Et  suspendant  l'étude  à  des  heures  fixées, 

Un  modeste  repas  ranimait  nos  pensées. 

Sans  doute  le  même  astre  a  vu  naître  nos  jours  ; 

Il  les  unit  ensemble  et  dirige  leur  cours. 

Soit  que  le  Sort  nous  pèse  en  la  même  balance, 

Soit  qu'à  l'amilié  seule  il  nous  vouât  d'avance. 

Un  même  astre  produit  et  nos  goûts  et  nos  mœurs. 

Car  tout,  mon  ami,  tout  est  semblable  en  nos  cœurs. 

En  efîet, toujours  l'homme  à  mille  soins  s'enchaîne  ; 
Le  destin  qu'il  implore  à  sa  suite  le  traîne; 
Et  souvent  il  s'épuise  en  d'inutiles  vœux: 
L'un  adore  en  tremblant  la  déesse  des  jeux; 
L'autre  court  au  Levant  échanger  ses  richesses. 
L'un  veut  égaler  Mars  en  vaillantes  prouesses; 
L'autre  dort  mollement  dans  les  bras  de  Vénus. 
Ehîquelssonldonclesiruilsqu  ils  auront  obtenus? 
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Sed  ciini  lapidosa  chira^ra 
Fregerit  articulos  voleris  ramalia  faifi, 
Tiinccrassos  transisse  dies,  luccnuiiio  palustrem, 
Et  sibi  jam  seri  vitani  ingemuêre  reiictam. 

At  te  nocturnis  jiivat  impalloscere  chartis  : 
Cultor  enim  jiivenum,  purgatas  inscris  aures 
Frugc  Cleanthcâ 

Petite  hinc,  juvenesque  senesque, 
Finem  animo  certum,  miscrisque  viatica  canis. 

Cras  hoc  fiet.  Idem  cras  fict.  Quid,  quasi  magnum 
Nempè  dicm  donas?  Sed  cùm  lux  altéra  venit, 
Jam  cras  hesternum  consumpsimus; 

Ecce  aliud  cras 
Egerit  hos  annos,  et  semper  paulùm  eril  ultra. 
Nam  quamvis  propè  te,  quamvis  tenione  sub  uno, 
Vertcntem  seso  frustra  sectabi^e  canthum, 
Cum  rota  posterior  curras,  et  in  axe  secundo. 
Libertatc  opus  est,  non  bac  quâ,  ut  quisque  Velinâ 
Publius  emeruit,  scabiosum  tesscrula  far 
Possidet. 

Heu  stériles  veri,  quibus  una  Quiritem 
Vertigo  facit! 
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Tels  que  les  vieux  rameaux  sedessèchentet  tombent, 
Sous  la  goutt''  déjà  leurs  bras  roidis  succombent; 
D'une  vaine  jeunesse  ils  déplorent  le  cours  ; 
Lorsqu'ils  vivent  encore,  ils  regrettent  leurs  jours. 
Mais  toi,  mon  mnître,  toi,  n'es-tu  pas  un  des  sages, 
0  toi  dont  la  science  instruit  nos  premiers  âges, 
Et  qui,  nous  relevant  sous  la  crainte  abattus, 
Ranime  dans  nos  cœurs  les  paisibles  vertus? 
Jeunes  gens  etvieillards,accourez  pour  Fentendre  : 
Jeunes,  il  vous  enseigne  à  quel  but  on  doit  tendre; 
Vieux,  il  vous  offre  encore  un  consolant  espoir. 

Demain  je  me  corrige.  Eh!  pourquoi  pas  ce  soir? 
Ah!  ne  puis-je  pas  même  attendre  une  journée? 
Tu  la  regretteras  à  peine  terminée, 
Lejourquenouspcrdonsnereprend  point  son  cours; 
Et  le  terme  incertain  se  rapproche  toujours. 
De  même  un  char  léger  fuit  porté  sur  ses  roues, 
Ensemble  parcourant  les  marbres  et  les  boues, 
Et  se  suivant  toujours  sans  s'atteindre  jamais. 
Soyons  libres, mais  non  comme  nos  vieux  laquais. 
Affranchis  se  couvrant  d'un  nom  chargé  de  gloire, 
Quoique  acceptant  encor  notre  farine  noire. 

Dieux!  d'une  pirouette  on  crée  un  citoyen! 
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Hic  Dnma  est  non  Iressis  agaso, 
Vappa,et  lippus,  cl  in  tcnui  fanai;inc  nicndax. 
Vcrterit  liunc  Dominus,  nioincnto  lurbinis  exit 
Marcus  Dama. 

Paptc!  Marco  spondente  récusas 
Creclere  tu  nummos?  Marco  sub  judice  pâlies? 
Marcus  dixit  :  Ita  est.  Adsigna,  Marce,  tabellas. 
Hiec  mera  liberlas  :  hanc  nobis  pilea  donant. 

An  quisquani  est  alius  liber,  nisi  ducere  vitam 
Cui  licet  ut  voluit?  Licet  ut  volo  vivere  :  non  sim 
Liberior  Brulo? 

Mendosè  colligis,  inquit 
Stoicus  hic,  aurem  mordaci  lotus  aceto. 
Hoc  reliquum  accipio;  licet  illud  cl  ut  volo  toile. 
\  indiclà  postquàm  meus  à  pra'tore  recessi, 
Cur  mihi  non  liceat  jussil  quodcumque  voluntas, 
Excepto  si  quid  Masurî  rubrica  vetavit? 

Disce;  sed  ira  cadat  naso,  rugosaque  sanna, 
Duui  vcleres  avias  tibi  de  pulmone  rcvello. 

]\on  prœtoris  erat  stultis  dare  lenuia  rerum 
Oflicia,  atque  usum  rapidic  permittcre  vitîje. 
Sambucam  citiùs  caioni  aptaveris  alto. 
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Voyez  ce  vil  Dama,  louche  et  brute  vaurien, 
Qui  pour  un  quart  d'avoine  inventait  un  mensonge, 
Son  maître  le  rend  libre,on  croitque  c'est  un  songe  : 
Non,  il  n'est  plus  esclave,  il  est  Marcus  Dama! 
Et  soudain  s'accomplit  chaque  vœu  qu'il  forma. 
Oui,  l'avare  lui  prête  :  aucun  ne  le  refuse. 
Le  plaideur  le  respecte,  aucun  ne  le  récuse. 
Il  signe  aux  testaments  :  nul  ne  se  plaint. 

Tout  beau  ! 
L'hommeestlibre,  dis-tu,dèsqu'il  porte  un  chapeau  : 
Libre  comme  Brutus!  « 

c<  Je  ne  saurais  le  croire,  » 
Dit  le  stoïcien. 

rS'ai-je  pas  eu  la  gloire 
De  fléchir  sous  le  coup  du  bâton  d'un  préteur? 
Je  suis  donc  citoyen,  magistrat,  juge,  auteur? 
Je  ne  me  permets  pas  ce  que  défend  le  Code. 

Non,  écoute,  insensé.  Mais  lorsque  avec  méthode 
J'épure  ton  esprit  de  ses  vieilles  erreurs, 
Laisse  apaiser  au  moins, enfant, tes  ris  moqueurs. 
Jamais  aucun  préteur  n'a  guéri  la  folie, 
Ni  montré  les  devoirs  qui  charment  notre  vie. 
J'ensei jouerais  plutôt  la  lyre  à  mon  valet. 
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Stat  contra  ratio,  et  secrctam  j»annit  in  aurem, 
Ne  lit'cat  lacère  id,  quod  quis  viti;ibit  a;<endo. 
Pnblica  lex  honiinurn,  naluraqiie  conlinct  hoc  fas, 
Ut  teneat  vetitos  inscitia  debilis  aclus. 
Pilais  elleborum,  certo  compescere  puncto 
Nescins  examen  ;  vetat  hoc  natura  medendi. 

Navem  si  poscat  sibi  peronatus  arator 
Liiciferi  rudis,  exchimet  Mcliccrta  périsse 
Fronlem  de  rébus. 

Tibi  recto  vivere  talo 
Ars  dédit,  et  veri  speciem  dignoscere  calles, 
Ne  qua  subserato  inendosum  tinnial  auro? 

Quaeque  sequenda  forent, qua?que  evitanda  vicissim, 
Illa  priùs  cretâ,  mox  haîc  carbone  notasti? 
Es  modicus  voti,  presso  lare,  dulcis  amicis? 

Jàni  nunc  astringas,jam  nunc  granarialaxes; 
Inque  hito  fixiun  possis  transcendere  numinum; 
Nec  glulto  sorbere  salivam  inercuhirialeni? 

Hœc  naca  sunt,  teneo,  cum  verè  dixeris;  esto 
Liberque  ac  sapiens,  prîetoribiis  ac  Jove  dexlro. 


CINQUIÈME  131 

La  raison  dit  d'agir  seulement  lorsqu'on  sait. 
La  politique  ordonne,  ainsi  que  la  nature, 
Que  l'ignorant  se  taise  et  doute  sans  murmure. 
Tu  cueilles  l'ellébore  et  ne  sais  le  peser  ; 
Tu  l'offres  au  malade  ;  et  sais-tu  le  doser  ? 
Imprudent  !  ïlippocrate  en  frémissant  s'éveille. 

De  même  si  le  rustre  à  Tentour  des  mâts  veille, 
Et  guide  le  vaisseau  vers  des  bords  éloignés, 
Les  dieux  de  1  Océan  se  lèvent  indignés. 

Sais-tu  classer  les  lois  qu'un  maître  développe? 
De  craie  ou  de  charbon  marques-tu  l'enveloppe? 
Vois-tu  le  cuivre  épais  sous  une  feuille  d'or? 

Sais-tu  ce  qu'il  faut  fuir? 

Es-tu  sobre  d'abord? 
Et,  cher  à  tes  amis,  content  de  ta  fortune, 
Ouvres-tu  tes  greniers  dans  la  gêne  commune  ? 
Vois-tu  sans  te  baisser  un  écu  sous  tes  pas? 
L'eau  sur  ta  bouche  alors  n  arrive-t-elle  pas  ? 

Doué  de  ces  vertus,  le  digne  ami  que  j'aime 
Est  libre  sans  préteur,  sous  l'abri  des  Dieux  même. 
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Sin*  tu,  cum  lueris  nostrse  paulô  anlè  farina?. 
Pelliculani  velerem  relines,  et  froiitc  polilus 
Aslulam  vapido  scrvas  sub  pcclot  e  vulpem  ; 
Quœ  dederani  suprà,  repeto,  funemquc  reduco. 
Nil  tibi  concessit  ratio  :  digitum  cxere,  peccas. 

Et  quid  tam  parvum  est?  Sed  luillo  thure  litabis 
Haereat  in  stultis  brevis  ut  semuncia  recli. 

Haec  miscere  ncfas  :  nec,  cum  sis  cyetera  fossor, 
Très  tantùm  ad  numéros  satyri  moveare  Batliylli. 
Liber  ego.  Lndè  dalum  hoc  sumis,  lot  subdite  rébus? 
An  dominum  ignoras,  nisi  quem  vindicta  relaxât? 
I,  puer,  et  strigiles  Crispini  ad  balnea  defer. 
Si  increpui  cessas,  nugalor;  servitium  acre 
Te  nihil  impellil,  nec  quicquam  extrinsecùs  intrat 
Quod  nervos  agitet. 

Sed  si  intùs  et  in  jecore  legro 
Nascuntur  domini;  qui  tu  impunilior  exis, 
Atque  hic,  quem  ad  strigiles  sculica,  et  melus  egit  herilis'i 

Manè  piger  stertis  :  surge,  inquit  avarilia;  eia, 
Surge.Negas;iiistat;  surge, inqiiil.  Non (juco.  Surge. 
En  quid  agam?  Rogilas?  Saperdas  advehc  Ponlo, 
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Mais  tel  qui  dans  l'école  a  toujours  conservé 
Sous  le  front  le  plus  calme  un  esprit  dépravé, 
Qu'il  reste  sous  le  joug.  Je  ne  saurais  l'instruire. 
Quand  il  lève  le  doigt,  il  s'en  sert  pour  médire. 
Sache  donc  que  l'encens  élevé  vers  les  cieux, 
Et  les  présents  sacrés  qu'on  vient  offrir  aux  Dieux, 
N'ont  du  lâche  jamais  ranimé  la  faiblesse. 
Et  n'ont  jamais  au  sot  inspiré  la  sagesse. 

Toi-même,  pourras-tu,  robuste  villageois, 
Danser  comme  Bathylle  au  son  de  ton  hautbois? 
Toi  libre!  toi  qui  vis  sous  le  joug  de  cent  maîtres! 
J'entends  autour  de  toi  des  ris  moqueurs  et  traîtres; 
«  Esclave,  porte  aux  bains  ces  frottoirs  attendus  :  » 
Tu  restes  immobile  et  tu  n'obéis  plus. 
Ton  dos  n'a  plus  à  craindre  un  insultant  outrage. 
Et  tu  crois  qu'ici-bas  c'est  le  seul  esclavage. 

Mais  des  tyrans  cruels  commandent  dans  ton  cœur: 
L'esclave  éprouva-t-il  jamais  tant  de  rigueur? 
Si  tu  dors,  l'avarice  en  sursaut  te  réveille  * 

«  Lève-toi  !  »  te  dit-elle.  «  A  peine  je  sommeille.  » 
«  Lève-toi.»  «  Pourquoi  faire?»  «Etrange  question! 
»  Va,  cours  chercher  au  loin  l'ample  provision 
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Castoreum,  stuppns,  eboniim,  thus,  lubrica  Coa. 
Toile  recens  priiuiis  pipor  è  silienle  camelo; 
Verte  aliquid,  jura.  Sed  Jupiter  audiet.  Elieu! 

Varo,  rogustatuni  digilo  Icrebrarc  salinp.m 
Contentus  pcrages,  si  vivere  cum  Jove  tendis. 

Jàm  pueris  pellem,  succinctus,  et  œnophorum  aptas  ; 
Ocyiis  ad  navem. 

Nil  obstat  quin  trabe  vastâ 
iEgeum  rapias,  nisi  solcrs  luxuria  anlè 
Seductum  nnoneal  ;  quo  deindè,  insano,  ruis?  Quô? 
Quid  tibi  vis?  Calido  sub  pectore  niascula  bilis 
Intumuit,  quam  non  exlinxerit  urna  ciculae. 
Tun'  nriare  transilias?  Tibi  torta  cannabe  fulto, 
Cœna  sil  in  Iranslro,  Veientanunique  rubelluin 
Exhalel  vapidâ  liesuni  pice  sessilis  obba  ? 

Quidpctis? 

Ut  nummi,quosbicquincunce  modeslo 
Nutrioras,  peragant  avidos  sudare  deunces? 
Indulge  genio,  carpanius  dulcia, 

Nostrum  est 
Quod  vivis  • 
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»  D'ambre,  d'encens,  d'ébène  et  des  vins  de  la  Grèce. 
»  Les  chameaux  altérés  porteront  ta  richesse. 
»  Trafique,  sois  marchand  et  parjure  en  secret.  » 
^  Parjure!  que  dis-tu?  Jupiter  m'entendrait,  d 
»  Ah  !  tu  crains  Jupiter?  reste  donc,  pauvre  hère! 
»  Racle  toujours  du  doigt  ta  chétive  salière  !  » 

Mais  tu  suis  mes  conseils  ;  tu  guides  tes  valets  ; 
Ils  portent  le  bagage  et  les  vaisseaux  sont  prêts. 

Eh  bien!  quelle  est  encor  cette  voix  qui  t'arrête? 
La  voUipté  t'appelle,  et  tu  tournes  la  tète  : 

c(  Imprudent,  »  te  dit-elle, «  où  cours-tu  loin  de  moi? 
»  Vas-tu  sur  le  tillac  t'étendre  sans  effroi, 
»  Sur  l'amas  inégal  de  cent  cordes  noueuses, 
y>  Humant  des  vins  épais  les  saveurs  résineuses  ? 

if  Et  que  désires-tu?  de  doubler  ton  argent? 
»  Tu  veuxlui  faire  au  moinsrapportercent  pour  cent  ! 
»  Mais  l'usure  a  pourvu  toujours  à  tes  dépenses; 
»  Tu  goûtes  les  plaisirs  sans  faire  d'abstinences  ; 
»  La  vie  a  tant  de  fleurs,  sache  encor  les  cueillir. 
»  Ne  les  dédaigne  point. 

C'est  vivre  que  jouir. 
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Cinis  et  mancs  et  fabula  fies. 

Vive  memorlellii  :fiigil  hora  : 

Hoc  quod  loquor  indè  est. 

En  quid  agis?  Daplici  in  diversum  scinderis  hamo; 
Hunccineanhuncsequeris?Subeasalternusoporlet 
Ancipiti  obsequio dominos;  alternus  oberres. 
Nec  lu,  cum  obstileris  scmel,  instan  tique  negâris 
Parère  imperio,  rupi  jàm  vincula,  dicas. 
Nam  hictata  canis  nodum  abripit  : 

Attamen  illi 
Cum  fugit,  à  collo  trahitur  pars  longa  catenae. 

Dave,  citô,  hoc  credas  jubeo,  fmire  dolores 
Prœleritos  medilor  (crudum  (ihercslratus  unguem 
Abrodens  ail  h.ec).  An  siccis  dedecns  obstem 
Cognalis?  An  rem  patriam,  rumore  sinistro, 
Linien  ab  obsccnum,  rranj,^am,  duni  ( Jnysidis  udas 
Ebriusanle  fores,  extinclàcum  face  canlo? 

Euge,  puer,  sapias  •  Dis  depellentibus  agnam 
Perçu  le.  Sed  censen'  plorabil,  Dave,  relicla? 
Nugaris  : 

Soleâ,  puer,  objurgabere  rubrà. 
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»  Bientôt  tu  ne  seras  qu'une  ombre,unpeudeeendre; 
»  Un  vain  nom  sans  objet  qu'on  cessera  d'entendre; 
»  Jouis  donc,  le  temps  ruit;ô  mortel,  hâte-toi , 
»  Le  mot  que  je  prononce  est  déjà  loin  de  moi.  » 

Ainsi  deux  passions  tourmentent  ta  faiblesse. 
Que  faire?  tour  à  tour  tu  les  suivras  sans  cesse. 
Fuyant  de  lune  à  l'autre  et  l'esclave  des  deux. 
Tu  croirasquelquefoisrompre un  moment  tesnœuds. 
Libre  un  jour,  tu  crîras  -  «  J'ai  vaincu!  Je  sais  vivre!  » 
Vois:  cechienromptsachaîneetpourfuir  sedélivre  ; 
Mais,  à  son  cou  ûxée  et  ne  le  quittant  pas, 
La  moitié  des  anneaux  traîne  encor  sur  ses  pas. 

Chérestrate,  en  rongeant  ses  ongles  jusqu'aux  veines, 
S'écrie:  Oui,  c'en  est  fait,  je  veux  calmer  mes  peines, 
Ne  plus  déshonorer  mes  vertueux  parents. 
Ne  plus  perdre  mon  bien  en  d'infâmes  présents. 
Voudrais-je  encor,  Ghrysis,  ivre  et  chantant  tes  charmes, 
Répandre  sur  tes  pas  mes  parfums  et  mes  larmes  ? 

Fort  bien,  mon  maître,  offrez  la  brebis  à  vos  dieux  ! 
Oui,  Dave,  mais  Ghrysis  a  les  pleurs  dans  les  yeux. 
Ghrysis,  ce  bel  enfant,  à  les  pieds,  sans  qu'il  bouge, 
Recevra  mille  coups  de  ta  pantoufle  rouge. 

20 
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Ne  trepidaro  velis,  atque  arctos  rodere  casses. 
Niinc  Terus  et  viuleiis  :  al  si  vocel,  liaiid  inora,  dicas, 
Quidiiaiu  igitur  faciam?  Ne  iiuiic,eum  accersalel  ultro 
Supplieet,  aceedam?  Si  lotus  et  inlcger  illinc 
Exieras,  iiunc  uunc. 


Hic  hic,  quem  qua}rimus,  hic  est 
Non  in  festucà,  lictor  quam  jactat  ineplus. 

Jus  hahet  ille  sui,  palpo  quem  ducit  hiantem 
Cretata  ambitio? 

Vigihi,  et  cicer  ingère  hu'gè 
Rixanti  populo,  nostra  ut  FloraUa  possint 
Aprici  meminisse  senes. 

Quid  pulchrius? 

At  ciim 
Herodis  venêre  dies, 

unctaque  fenestrâ 
Dispositîo  pinguem  nebulam  vomuere  lucerna», 
Portantes  viohis,  rubrumque  amplexa  catinum, 
Cauda  natat  thynni;  tumel  alba  lidelia  vino  : 
Labra  moves  tacitus,  recutitaquc  sabbata  pâlies. 
Tune  nigri  lémures,  ovoque  pericula  rupto  : 
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Il  semble  un  jour  entier  à  te  fuir  obstiné; 
Il  ronge  le  filet  qui  le  tient  enchaîné, 
Mais  sans  le  rompre. 

Appelle  :  il  courra,  je  parie; 
Tiens,  vois;  il  te  fuyait  :  à  tes  pieds  il  te  prie. 

L'homme  libre  est  celui  qui  modère  ses  vœux, 
Non  ceiui  qui  fléchit  sous  un  bâton  noueux 
Que  porte  avec  jactance  un  licteur  imbécile. 
Et  sous  l'ambition  quel  homme  dort  tranquille? 
Vois  ce  blanc  candidat  qui  se  courbe  toujours 
Et  la  bouche  béante  admire  nos  discours  : 
o:  Lève-toi,  »  lui  dit-ellè,  «  apporte  dès  l'aurore 
»  D'amples  paniers  de  fruits  au  peuple  qui  t'adore. 
»  Que  nos  vieillards,  assis  l'été  sous  l'orme  épais, 
")  Se  redisent  longtemps  quels  dons  tu  leur  offrais.  )^ 

La  superstition  rend-elle  moins  esclave? 
Le  jour  qu'Hérode  est  né,  personne  ne  la  brave. 
Mille  feux  adoucis  sous  des  voiles  d'azur 
Autour  de  nos  foyers  lancent  un  gaz  impur. 
Le  thon  remplit  soudain  une  amphore  écarlate, 
Et  le  vin  ce  flacon  dont  la  blancheur  éclate. 
Mais  on  te  voit  tout  bas,  en  priant,  tressaillir  ; 
On  te  voit  au  sabbat  tous  les  sept  jours  pâlir. 
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Ilinc  grandes  Galli,  et  cum  sistro  liisca  saccrdos. 

Incussêre  Deos  inflantes  corpora,  si  non 
Priutlictuni  ter  manè  capiil  guslaveris  allî. 


Dixeris  ha?c  inter  varicosos  ccntnrioncs, 
Continuô  crassum  ridet  Vulfenius  ingens, 
Et  centum  Gra3cos  curto  ccnlusse  licetur. 
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Les  fantômes  des  nuits  pour  peu  qu'un  juif  prédise, 
Vont  arriver  au  bruit  d'un  vieux  œuf  qui  se  brise. 
La  prêtresse  d'Isis  te  fait  déjà  trembler; 
Tu  crois  sentir  ton  corps  incessamment  enfler, 
Et  n'as-tu  pas  trois  fois  mordu  l'ail  dès  l'aurore? 

Mais  pour  qui  ces  leçons?  pour  qui  parlé-je  encore? 
Vulfénius  en  rit  ;  il  n'a  point  de  respects  : 
Il  estime  cent  sols  cent  philosophes  grecs. 


JUGEMENT  SUR  LA  CINQUIÈME  SATIRE 


Boileau  a  dit  :  «  Prima  pars  hujus  satirœ  encomiaslica  erga 
Cornu lum  philosophum,  Persil  prœceptorem  ;  altéra  salirica  et 
philosophica.  » 

La  première  partie  de  cette  satire  est  très-  affable  envers 
Cornutus,  précepteur  de  Perse.  L'autre  est  satirique  et  philo- 
sophique. 

Aussi  a-t-il  cité  d'abord  fort  en  détail  toutes  les  protesta - 
lions  d'amitié.  Perse  a  dit  à  Cornutus  :  «  Je  pense  que  la 
Parque,  maîtresse  sûre  de  nos  destins,  a  mis  tous  nos  jours 
dans  un  même  plat  de  sa  balance.  » 

0  Ce  pourrait  bien  aussi  être  les  Gémeaux,  cette  constellation 
si  favorable  aux  vrais  amis,  qui,  au  moment  de  notre  nais- 
sance, ont  uni  notre  destinée  et  nous  ont  si  binn  mis  d'accord. 
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€'est  ce  qui  nous  aide  à  corriger  les  influences  malignes  de 
Saturne  par  les  regards  bienfaisants  de  Jupiter.  » 

«  Enfin,  je  ne  sais  que  vous  dire,  mais  il  faut  absolument 
qu'il  y  ait  quelque  heureuse  étoile  qui  nous  ait  liés  l'un  à 
l'autre  d'une  manière  si  étroite.  » 

Puis  il  passe  à  la  question  philosophique  :  il  exprime  net  en 
une  phrase  ce  que  chaque  passion  commande,  il  les  passe  tour 
à  tour  en  revue,  et  il  les  compare  à  des  tyrans  dont  la  cruauté, 
dit -il,  nous  fait  plier  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  incer- 
tain à  qui  vous  devez  obéir. 

Il  continue  par  une  belle  comparaison  :  a  Ne  m'allez  pas 
dire,  pour  vous  être  une  fois  soustrait  à  leur  violence  et  en 
avoir  secoué  le  joug  :  «  J'ai  brisé  mes  fers.  »  Vos  fers  ne  sont 
pas  brisés.  Un  chien  à  l'attache,  après  s'être  bien  tourmenté, 
s'échappe  enfin  et  prend  la  fuite  ;  mais  il  traîne  encore  une 
partie  de  la  chaîne  qui  le  tenait  attaché.  Et  c'est  alors  que  Boi- 
leau,  traduisant  Perse,  appelle  Chérestrate,  qui  di-tà  son  valet  : 
«  Je  veux  quitter  Chrysis,  je  te  défends  d'en  douter.  »  Et  qui 
vient  lui  dire  un  moment  après  :  «  Mais  si  je  l'abandonne, 
crois-tu  qu'elle  ne  fondra  pas  en  pleurs?  »  Et  Dave  lui  ré- 
pond :  «  Ah  1  que  vous  êtes  enfant  1  Je  vous  dis  que,  si  vous  la 
revoyez,  elle  vous  donnera  de  ses  pantoufles  sur  les  oreilles.  » 

Nous  devons  remarquer  que  comme  cette  satire  est  la  plus 
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longue  de  toutes,  Bnileau  a  fait  326  notes,  et  il  a  montré  une 
grande  érudition,  même  dans  les  recherches  historiques,  qui 
n'étaient  cultivées  alors  que  par  un  très-petit  nombre  de 
savants,  mais  qui  donnèrent  naissance  A  cette  époque  à  la 
petite  académie  qui  fut  nommée  ensuite  l'Académie  des  in- 
scriptions. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  détails  qu'il  a  donnés.  Il  a 
souvent  contredit  les  commentateurs  et  choisi  avec  sagacité 
entre  leurs  diverses  opinions.  Je  n'en  donnerai  qu'un  exemple  : 

Candidus  umbo  :  le  bouclier  blanc. 

Le  professeur  Perreau  a  dit  :  «  C'est  une  expression  méta- 
phorique et  élégante  pour  désigner  la  robe  virile.  »  Il  a  suivi 
en  cela  Vopinion  de  Casaubon,  celle  de  Juste-Lipse,  et  il  a  pré- 
cédé la  périphrase  de  Sélis,  note  19,  et  les  assertions  de  Fabre, 
note  25. 

Mais  Boileau  a  établi  nettement  le  fait  :  «  Candidus 
umbo,  »  dit-il,  «  bouclier  blanc  que  portaient  les  jeunes  gens 
d'épée.  »  Il  appelle  ainsi  les  jeunes  fils  des  familles  patri- 
ciennes destinées  à  la  vie  militaire. 

Il  ajoute  :  <x  Bouclier  blanc,  parce  qu'ils  n'avaient  encore 
rien  fait  de  mémorable  qu'on  peignît  dessus.  »  On  voit  qu'il  a 
adopté  l'opinion  de  Farnabe,  page  176,  etdeTurnèbe,  lib.XX, 
c.   1  ;  opinion  qui  est  appuyée  sur  une  autorité  encore  plus 
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imposante,  celle  de  Virgile,  qui,  dans  F  Enéide,  livre  IX, 
vers  548,  affirme  en  un  seul  mot  l'existence  du  bouclier 
blanc  : 

Ense  levis  niiclo  parmâque  inglorius  albâ. 

C'est  donc  une  grande  question  historique,  el  on  en  trouve 
beaucoup  d'autres  traitées  de  même  à  fond  et  résolues  savam- 
ment par  Boileau  dans  ses  notes.  C'est  un  nouveau  mérite  que 
je  lui  reconnais  et  que  je  proclame.  Cet  illustre  membre  de 
l'Académie  française,  que  l'on  appelait  la  grande  Académie, 
était  digne  d'être  membre  aussi  de  celle  des  inscriptions, 
nommée  alors  la  petite  Académie,  et  qui  était  la  plus  agréable 
à  Louis  XIV. 


^<^P^ 
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TRADUITE  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 


Nous  voyons  souhaiter  cent  bouches  et  cent  voix 
A  ceux  qui,  pour  sujet  prenant  les  grands  exploils, 
Osent  bien  entreprendre  un  poëme  liéroïqiie, 
Ou  porter  sur  la  scène  un  ouvrage  tragique^ 

Ne  pense  pourtant  pas  qu'ainsi  que  ces  auteurs, 
Mon  but  soit  de  donner  du  vent  à  mes  lecteurs. 
Que  ceux  qui  vont  si  haut  se  repaissent  des  nues 
Qu'exhalent  d'Hclicon  les  montagnes  cornues. 
Quand  Atrée  et  Progné  pour  le  peuple  idiot 
Font  encor,  tous  les  jours,  bouillir  ici  leur  pot. 
De  même  qu'un  soufflet,  qui,  dans  une  iburnaise, 
Pour  épurer  le  fer,  fait  pétiller  la  braise, 
D'un  air  de  vain  orgueil  je  ne  me  gonfle  point. 
Et  je  ne  fais  jamais  élargir  mon  pourpoint. 
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D'un  son  trop  éclatant  qui  choque  les  oreilles. 
Je  ne  croasse  point  comme  font  les  corneilles, 
Et  dès  mes  jeunes  ans  on  m'a  vu  renoncer 
Aux  grands  mots  que  la  bouche  a  peine  à  prononcer. 
Mon  style  est  médiocre,  et,  polissant  ma  rime, 
Sur  les  mœurs  des  méchantsje  fais  passer  ma  lime. 
Je  sais  l'art  de  servir  un  homme  en  m'en  moquant. 
Et  même  aux  vicieux  je  plais  en  les  piquant. 

A  cela  seulement  je  destine  mes  peines; 
Et  laissant  de  côté  les  festins  de  Mycènes, 
Je  me  contenterai  de  mettre  sur  les  rangs 
Les  débauches  du  peuple  et  le  luxe  des  grands. 
Ma  muse  aux  vains  discours  n'est  point  accoutumée, 
Elle  ne  donne  pas  de  poêle  à  la  fumée. 
Et  c'est  par  son  conseil,  connaissant  sa  candeur, 
Que  tête  à  tête  ici,  je  te  fais  voir  mon  cœur. 

Sache  donc  que  mon  âme  à  la  tienne  attachée 
De  ton  sein,  par  ma  mort,  ne  peut  être  arrachée; 
Et  si  mon  amitié  te  laisse  du  soupçon, 
Eprouve-moi  :  Fargent  se  connaît  bien  au  son. 
C'est  ici  tout  de  bon  que  je  voudrais  cent  langues 
Pour  te  persuader  par  autant  de  harangues 
Le  secret  sentiment  qui  m'oblige  à  t'aimer. 
Et  de  qui  les  transports  ne  peuvent  s'exprimer. 
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Comptant  déjà  soizo  ans  dn  jonr  do  ma  naissance, 
Ayant  quitté  Thahit  qu'on  quitte  avec  renfance, 
J'avais,  pour  commencer  à  suivre  la  raison, 
Appendu  mes  jouets  aux  dieux  de  la  maison. 
Ceux  qui  m'accompagnaient,  ayant  l'humeur  facile. 
Me  laissaient  remarquer  les  femmes  par  la  ville  : 
J'étais  où  le  chemin,  se  séparant  en  deux. 
Rend  l'esprit  des  humains  incertain  el  douteux, 
Ouand,prenant  soin  de  moi, commeun  autre  Socratc, 
D'une  adroite  façon,  qui  corrige  et  qui  flatte. 
Dès  mes  plus  tendres  ans  tu  m'appris  les  erreurs 
Dont  la  contagion  eût  corrompu  mes  mœurs. 

3Ion  esprit,  combattu  de  tes  raisons  pressantes 
Devait  être  vaincu  par  tes  armes  puissantes; 
Et  ta  main  le  formant  ainsi  qu'elle  a  voulu, 
Lui  fit  prendre  le  pli  qu'elle  avait  résolu. 
Je  passais  doucement  avec  toi  les  journées, 
Et  quand  nous  les  voyions  par  la  nuit  terminées, 
Soupant  en  liberté,  mais  fort  modestement. 
Ainsi  que  nous  mangions,  nous  raillions  sobrement; 
Et  par  notre  repos  soulageant  notre  peine, 
Nous  travaillions  ensembleetnous  prenions  haleine. 

Tu  ne  peux  pas  douter  que  notre  astre  natal 
Ne  conduise  nos  jours  d'un  mouvement  égal 
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Par  l'arrêt  du  Destin,  qui  n'est  pas  variable  ; 
Et  ta  vie  et  la  mienne  auront  un  cours  semblable, 
Soit  que  nous  soyons  nés  sous  l'astre  des  Jumeaux, 
Qui  donne  la  concorde  auxhommes  comme  aux  eaux, 
Soit  qu'en  notre  laveur  Jupiter  à  Saturne 
Ait  fait  perdre  l'humeur  maligne  et  taciturne. 
Je  ne  sais  pas  quel  astre  à  toi  m'a  si  bien  joint  ; 
Mais  sans  l'aide  du  ciel  je  ne  le  serais  point, 
Car  les  hommes  sont  tous  d'une  humeur  différente  : 
Ce  qui  contente  l'un,  l'autre  s'en  mécontente  : 
Chacun  fait  à  sa  guise  ;  on  voit  dans  l'univers 
Autant  de  sentiments  qu'on  voit  d'hommes  divers. 

L'un  jusqu'en  Orient  change  pour  de  l'épice 
Les  biens  que  l'Italie  offre  à  son  avarice. 
Un  autre  seulement  veut  manger  et  dormir  ; 
Tel  veut  en  s'exerçant  ses  membres  affermir  ; 
Ceux-ci  pour  regagner  massent  ce  qui  leur  reste, 
Et  ceux-là  de  Vénus  suivent  l'appât  funeste. 

Mais  que  1  or squ'ils  verront  leurs  membres  des  séchés , 

Par  la  goutte  pierreuse  au  grabat  attachés. 

Us  se  repentiront  des  actions  passées 

Et  de  n'avoir  pas  eu  de  meilleures  pensées  ! 

Pour  toi,  sur  les  papiers,  de  travail  tu  pâlis, 

Parce  que  jour  et  nuit  sans  relâche  tu  hs. 
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El  prends  soin  de  former  la  jeunesse  innocente 
Qui  renconUe  chez  loi  le  Portique  et  Cléante. 

Là,  sans  chercher  ailleurs,  courez,  jeunes  et  vieux, 
On  y  trouve  le  hien  qui  rend  égal  aux  Dieux. 

«  Je  le  ferai  demain,  »  me  dit,  plein  de  paresse, 
Un  de  ces  étourdis  qui  perdent  leur  jeunesse. 
Le  terme  n'est  pas  long,  et  pourt;mt  ce  demain, 
Se  remettant  toujours,  nous  l'attendons  en  vain. 
Déjà  force  demains  ont  passé  Tun  sur  l'autre. 

Mais  parmi  tous  ceux-là  je  n'ai  point  vu  le  vôtre, 
Il  s'éloigne  toujours,  et  je  crois  désormais 
Qu'il  s'enfuira  si  loin  qu'il  ne  viendra  jamais. 

Ainsi  d'un  chariot  la  roue  étant  derrière 
Ne  saurait  par  nul  art  attraper  la  première  ; 
Car  quand  l'une  se  meut,  l'autre  change  de  lieu. 
Et  toujours  le  second  suit  le  premier  essieu. 
Qui  donc,  par  mon  conseil,  voudra  devenir  sage, 
Doit  principalement  être  hors  de  servage. 
Mais  cette  lihcrté  n'est  pas  celle  qu'attend 
D'un  maître  libéral  un  esclave  constant. 
Qui,  de  cette  façon,  croit  avoir  la  franchise, 
N'a  jamais  eu  du  vrai  la  connaissance  acquise. 
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Cet  insigne  fripon,  ce  pendard  de  valet 

Qui  sait  ferrer  la  mule  et  garder  le  mulet. 

Ce  gourmand,  ce  menteur,  cet  escroc  et  ce  traître, 

Sera  libre  à  l'instant  sur  un  mot  de  son  maître? 

Pourquoi  non?  dit  quelqu'un  qui  fait  l'intelligent. 

Si  pour  sa  caution  vous  trouvez  de  l'argent, 

Si,  grave  magistrat,  il  lait  pâlir  le  crime, 

Et  si,  voulant  tester,  la  chose  est  légitime? 

Ce  qu'on  ne  fait  jamais  dans  la  captivité, 

rS'appelez-vous  donc  pas  tout  cela  :  liberté? 

N'est-ce  pas  être  libre  à  donner  de  Fenvie 

Qu'avoir  sa  volonté  pour  règle  de  sa  vie? 

Je  fais  ce  que  je  veux,  je  vis  comme  il  me  plaît, 

Et  Brutus,  qui,  du  peuple  embrassant  l'intérêt, 

Fonda  la  liberté  sur  les  rives  du  Tibre, 

Se  comparant  à  moi  ne  se  croirait  pas  libre. 

Tu  raisonnes  fort  mal,  et  non  pas  en  docteur, 
Répond  du  grand  Zenon  un  digne  sectateur. 
11  ne  l'est  pas  permis  de  suivre  ton  caprice, 
Et  la  nature  même  a  défendu  le  vice. 

Lorsque  le  magistrat,  te  mettant  sur  ta  foi, 

T'accorde  absolument  de  disposer  de  toi. 

Tu  crois  qu'en  même  temps  tu  peux  et  dire  et  faire 
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Tout  ce  qu'approuvera  Ion  humeur  volontaire, 
Hormis  ce  qu  aux  humains  les  lois  ont  (Jérendu, 
Sous  peine  de  l'amende  ou  bien  d'être  pendu? 
Tu  tetrom|)es  très-fort,  mais  je  te  veux  instruire, 
Pourvu  que  sans  gronder  tu  te  laisses  conduire; 
J'arracherai  bientôt  du  fond  de  ton  esprit 
Les  contes  qu'au  berceau  ta  grand'mère  t'appril. 

Jamais  le  magistrat  ne  prescrit  à  personne 
Ce  que  la  bienséance  ou  la  sagesse  ordonne  ; 
Il  ne  t'apprendra  pas  à  te  servir  du  temps, 
Et  certes  sans  raison  de  lui  tu  le  prétends  : 
C'est  comme  si,  poussé  d'un  esprit  frénétique, 
Tu  voulais  qu'un  baudet  fût  maître  de  musique. 

La  raison  le  défend,  et  qui  veut  l'écouter 
N'entreprend  jamais  rien  afin  de  le  gâter. 
Et  la  loi  politique  et  la  loi  de  nature 
Veulent  que  l'ignorant  sa  faiblesse  mesure. 
Les  médecins  diront  que  jamais  tu  ne  dois 
Donner  de  l'opium  sans  en  savoir  le  poids; 
Et  si  ton  laboureur,  pour  conduire  une  Hotte 
Sans  avoir  vu  la  mer,  s'érigeait  en  pilote, 
A  ce  nouvel  objet,  Mélicerte  étonné 
Dirait  que  parmi  nous  tout  est  désordonné! 
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Marches-tu  franchement?  Sais-tu  les  différences 
Des  pures  vérités  aux  simples  apparences? 
Ebloui  par  l'éclat  d'un  lustre  faux  et  vain, 
Quelquefois  pour  de  l'or  ne  prends-tu  point  l'airain  ? 
Daignes-tu  remarquer  le  bien  et  son  contraire, 
L'un  pour  t'en  éloigner,^et  l'autre  pour  le  faire? 

Modeste  en  ta  maison,  modeste  en  tes  désirs. 
Tu  combles  tous  les  jours  tes  amis  de  plaisirs  : 
De  tes  greniers  ouverts  hautement  on  te  loue  ; 
Tu  peux  sans  l'amasser  voir  un  sou  dans  la  boue, 
Et  le  gain  le  plus  grand  ne  te  saurait  tenter. 

Si  de  ces  qualités  tu  peux  bien  te  vanter, 
Les  juges  et  les  Dieux,  par  leur  juste  suffrage, 
Te  doivent  déclarer  aussi  libre  que  sage. 

Mais  si,  comme  jadis,  oii  tu  ne  valais  rien, 
Seulement  pour  tromper,  tu  fais  l'homme  de  bien. 
Je  me  dédis  tout  net;  le  vice  qui  t'entrame 
Quand  même  on  t'affranchit,  te  remet  à  la  chaîne. 
Si  lu  ne  suis  toujours  la  raison  et  le  droit, 
Tu  fais  même  une  faute  en  remuant  le  doigt. 
Cette  action  pourtant  semble  n'importer  guère  ; 
Mais  c'est  qu'on  ne  saurait,  par  don  ni  par  prière, 
Même  une  seule  fois,  faire  vouloir  aux  Dieux 

il 
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Qu'on  fasse  rien  de  bien  quand  on  est  vicieux. 

Ils  ne  permettent  pas  que  ce  mélange  on  fasse, 
Qui  sans  doute  se  voit  d'aussi  mauvaise  grâce 
Que  si  nos  villageois  avecque  leurs  sabots 
Essayaient  d'imiter  les  bajadins  dispos. 

Je  suis  libre,  dis-tu  ;  mais  comment  peux-tu  l'être 
Si  dans  ta  passion  tu  rencontres  un  maître? 
IN'en  reconnais-tu  donc  que  ceux-là  seulement 
Qui  pour  être  servis  commandent  brusquemeut? 
Disant  :  €  Holà!  qu'aux  bains  on  porte  ma  toilette! 
»  Quoi!  l'on  n'est  pas  parti?  la  chose  n'est  pas  Au  te?  » 
Parce  que,  n'étant  plus  sujet  à  leur  courroux, 
Ton  co3ur  ne  tremble  pas  de  la  crainte  des  coups! 
Tu  crois  que  c'est  assez? 

Mais,  ô  valet  infâme! 
Mille  maîtres  pour  un,  qui  régnent  dans  ton  ame. 
Ne  te  traitent-ils  pas  avec  plus  de  rigueur 
Que  ceux  dont  le  bàlon  le  donnait  si  graud'peur? 

V^oulant  dormir  bien  tard,  l'avarice  l'éveille, 
Et  d<^s  l'aube  du  jour  te  vient  tirer  l'oreille  - 
«Debout!»  dit-elle,  «  allons,  paresseux,  lève-toi!» 
Et  si,  faisant  le  long,  tu  demaades  pourquoi. 
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J'entends  qu'elle  répond  :  «  Viens  vite  dans  la  rue, 
Pour  faire  décharger  les  harengs,  la  morue, 
L'ébène,  le  castor,  l'encens,  le  vin  nouveau. 
Et  tout  ce  qu'on  t'apporte  encore  du  vaisseau.  » 

L'épice  est  arrivée  ;  il  en  faut  faire  emplette, 
Elle  est  de  grand  profit  au  premier  qui  l'achète. 
Change  ta  marchandise;  et  si  tu  veux  gagner, 
Il  ne  faut  pas  surtout  les  serments  épargner. 
Si  pour  un  diamant  tu  veux  vendre  du  verre, 
Prends  à  témoin  les  Dieux  du  ciel  et  de  la  teiTC. 
Ils  le  défendent  bien  ;  mais  n  appréhende  pas 
Qu  ils  lancent  pour  cela  leurs  foudres  ici-bas  : 
Tu  mèneras  toujours  une  vie  incommode 
Et  tu  mourras  de  faim  si  tu  vis  à  leur  mode. 

Cette  belle  harangue  agit  si  puissamment, 
Qu'elle  te  fait  songer  même  à  l'embarquement. 
Déjà  de  ton  vaisseau  l'équipage  on  prépare; 
Rien  ne  t'arrête  plus,  et  ton  humeur  avare. 
Pour  te  faire  enrichir  des  trésors  du  Levant, 
Te  va  faire  exposer  à  la  fureur  du  vent. 

Mais,  d'un  autre  côté,  pour  t'en  ôter  l'anvie, 
La  volupté  survient,  de  mille  attrahs  suivie. 
Et  crie  '.  «  0  malheureux  !  quelle  erreur  te  séduit? 
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»  Où  vas-tu?  que  voux-tu?  vois  le  mal  qui  te  suit.» 
Ta  bile  à  ee  discours  est  tellement  émue, 
Qu'il  faudrait  pourréteiudre  un  plein  seau  de  ciguë. 
Apaise-toi,  pourtant,  je  désire  ton  bien; 
C'est  pour  lui  que  je  parle,  et  non  pas  pour  le  mien. 

Tu  vas  passer  la  mer,  où,  soutenu  d'un  cable. 
Tu  n'auras  en  mangeant  que  le  lillac  pour  table; 
Où  tu  ne  boiras  rien  que  du  vin  frelaté, 
Qui  sentira  la  poix  dont  il  est  cacheté. 

Qu'est-ce  que  tu  prétends?Veux-tu  doubler  la  somme 
Qu'un  honnête  intérêt  faisait  croître  dans  Rome  ? 
Quitte  ces  lâches  soins,  recherche  les  plaisirs, 
Et  ne  refuse  rien  à  tes  jeunes  désirs. 
Mais  profite  du  temps,  car,  perdant  la  lumière, 
Tu  ne  seras  bientôt  que  fantôme  et  poussière. 
Le  temps  marche  toujours  :  tu  le  suis  pas  à  pas. 
Crois-moi,  vis,  et,  vivant,  souviens-toi  du  trépas. 

De  ces  maîtres  divers  l'ordre  divers  te  trouble. 
De  même  ([u'un  poisson  qui  voit  un  appàl  double, 
Tu  ne  sais  que  choisir,  ton  esprit  est  douteux. 
S'il  te  faut  obéir  enfin  à  l'un  des  deux. 

Si,  pourtant,  une  fois,  avec  quelque  constance, 
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A  leur  commandement  tu  faisais  résistance, 
Il  ne  serait  pas  temps  encor  de  te  vanter 
Que  tes  liens  rompus  ne  peuvent  t'airêter. 
A  force  de  ronger,  quand  un  chien  rompt  sa  chaîne, 
Il  fuit,  mais  en  fuyant,  d'ordinaire,  il  la  traîne. 

Tu  vois  ce  pauvre  amant;  il  dit  qu'il  veut  guérir. 
Qu'en  des  fers  si  honteux  il  ne  veut  pas  mourir, 
Ni  chanter  dans  la  nuit  aux  portes  d'une  infâme. 
Ni  manger  tout  son  bien  pour  acquérir  le  blâme. 

Prends  courage,  lui  dis-je,  et  va  vite  aux  autels 
Rendre,  en  sacrifiant,  grâces  aux  immortels. 
J'irai,  me  répond-il;  mais  as~tu  la  pensée 
Qu'elle  verse  des  pleurs  de  se  voir  délaissée? 

Ah  !  dupe,  dis-je  alors  :  que  de  coups  de  patin 

Tu  souffriras  encor  de  cette  chère  main  ! 

Tu  n'oserais  grouiller,  quoiqu'elle  te  gourmande, 

Ni  rompre  tes  liens,  quoi  qu'elle  te  commande. 

Tu  fais  le  furieux,  mais  tu  seras  flottant 

Si  de  te  rappeler  elle  feint  un  instant. 

Tu  penseras  cent  fois  :  Que  faut-il  que  je  fasse  ? 

Car  elle  me  convie,  et  de  si  bonne  grâce  ! 

Elle  prie,  elle  presse,  elle  pleure,  elle  écrit  : 

Si  de  tant  de  douceurs  tu  sauves  ton  esprit. 
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Je  confoî^scrai  lors  f|no  libre  on  te  poiit  dire 
Plus  que  ceux  qu'un  con^é  d'esclavagv.  retire. 

Tiens-tu  libres  non  plus  ces  gcms  qui  dans  la  cour 
Veillent  toute  la  nuit,  travaillent  tout  le  jour, 
Et  qui  pour  s'agrandir  font  jusque  dans  les  balles, 
A  force  de  présents,  de  puissantes  cabales, 
Voulant,  pour  contenter  leur  soUe  ambition, 
Qu'on  se  souvienne  un  jour  de  leur  profusion? 

On  en  peut  dire  fiiîtant  de  ceiix  de  qui  la  mode 

Est  de  solenniser  la  naissance  d'Hérode, 

Quand  les  Juifs,  lui  rendant  les  célestes  bonncurs, 

Aux  fenêtres  font  voir  des  lampes  et  des  Heurs, 

Et,  pour  mieux  célébrer  ce  bizarre  mystère, 

A  la  dévotion  joignant  la  bonne  cbère, 

Ils  ont  de  la  terreur  pour  le  jour  du  sabbat; 

La  superstition,  qui  le  cœur  leur  abat, 

Des  spectres,  des  lutins  leur  donne  de  la  crainte  ; 

Au  nom  des  loups-garous  leur  âme  en  est  atteinte. 

Si  la  salière  tombe  ou  qu'un  œuf  soit  cassé. 

Leur  esprit  aussitôt  paraît  embarrassé; 

Tous  les  prêtres  d'isis  avec  ceux  de  Cybèle, 

Les  venant  menacer,  les  mettent  en  cervelle, 

Et  leur  font  de  leurs  dieux  attendre  mille  maux, 
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Si  trois  fois  au  matin  ils  ne  mangent  des  aulx. 

Voilà  mon  sentiment  que  je  t'ai  voulu  dire, 
Quoique  mille  brutaux  ne  feront  que  s'en  rire; 
Car  la  plupart  des  gens  sont  tellement  grossiers, 
Qu'ils  prisent  cent  docteurs  bien  moins  que  cent  deniers 
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GiESIUS  BASSUS 


Admovit  jàm  brunia  foco,  te,  Basso,  Sabino? 
Jàmne  lyra,  et  tetrico  viviint  tibi  pectine  cborda), 
Mire  opifex  niimeris  veterum  primordia  reriim, 
Atque  marem  strepitum  fidis  intendisse  Latinae, 
Mox  juvenes  agitare  jocos,  et  pollice  honcsto 
Egregios  lusisse  senes? 

Mihi  nunc  Ligus  ora 
Intepet,  hybcrnalrpie  meum  mare,  quà  latns  ingens 
Danl  scopuli,  et  multâ  litlus  se  valle  rcceptat. 
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A    GiESIUS    BASSUS 


L'hiver,  mon  cherBassus,  te  retient-il  aux  champs? 
Charmes-tu  les  Sabins  par  tes  sublimes  chants? 

Otoi,peintre  immortel  des  premiersjours  du  monde, 

Célèbre  maintenant,  sur  ta  lyre  féconde, 

Les  jeux  de  nos  enfants,  les  faits  de  nos  héros. 

Moi,  dans  la  Ligurie,  heureux  de  mon  repos, 

Ami,  je  passe  en  paix  la  saison  des  orages. 

Au  sein  de  ce  vallon  qui,  formant  deux  rivages, 
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«  Liinaï  portiim  es!  oper?n  et  cognoscere,  cives,  » 
Cor.jubel  hoc  Eiiiiî,  posUiuàin  desleiliiit  esse 
Mîconitles  Quinlus  pavone  ex  Pythagoreo. 

Hic  ego  securns  vulgi,  et  qiiid  pra^paret  Auster 
ïnfelix  pecori;  securus  et  angulus  ille 
Vicini,  nosiro  quia  pinguior  '-  et  si  adeô  omnes 
Dilcscant  orli  pejoribus,  usqiie  recusem 
Ciirvus  ob  id  minui  senio,  aiît  cœnare  sine  iincto. 
Et  signiim  in  vapi  dâ  naso  teligisse  lagenâ. 


Discrepet  bis  alius.  Geminos,  horoscope,  varo 
Prodiicis  genio.  Sohs  nataUbus  est  qui 
Tingat  ohis  siccum  muria  vafer  in  caHce  emptâ, 
Ipse  sacrum  irrorans  patina^  piper.  Hic  bona  dente 
Grandia  magnanimus  peragit  puer. 


Utar  ego,  utar; 
Nec  rhonibos  ideô  libertis  ponere  lautus, 
Nec  tenuciii  solers  turdorum  nosse  saUvam. 
Messe  tenus  propriâ  vive;  et  granaria,  fas  est, 
Emole.Quidnietuas?Occa:etsegesaUerainherbàesl. 
Ast  vocal  officiuni  :  trabc  ruplâ,  Bruttia  saxa 
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Protège  le  vaiiss'e'àil  par  les  ventfe  tourmenté, 
J'habite  ce  beau  port  qu'Ennius  a  chanté, 
Lorsqu'il  n'aspira  plus  à  surpasser  Homère. 

Là,  je  vis  doucement,  sans  souci  du  vulgaire. 
Sans  crainte  de  l'autan  si  funeste  aux  raisins. 
Et  sans  être  jaloux  des  champs  de  mes  voisins. 
Que  l'être  le  plus  vil  s'élève  et  s'enrichisse. 
On  ne  me  verra  point  déjeuner  sans  épice. 
Et  toujours  maigrissant  regarder  comme  lui, 
Le  nez  sur  le  cachet,  si  mon  vin  n'a  pas  fui. 

Je  sais  que  ce  n'est  pas  ainsi  que  chacun  pense. 
Et  souvent  le  même  astre  a  plus  d'une  influence  : 
Deux  fils  sont  nés  jumeaux;  l'un  arrose  une  fois 
D'un  verre  de  saumure  un  reste  de  vieux  pois, 
C'est  là  le  mets  choisi  pour  son  jour  de  naissance; 
Lorsque  l'autre  dévore  un  patrimoine  immense. 

Moi,  j'use  de  mon  bien,  mais  je  ne  prétends  pas 
Nourrir  mes  affranchis  de  turbots  délicats! 
Ni  rechercher  pour  moi  la  grive  la  plus  fine  : 
Je  vis  de  ma  récolte,  et  craint-on  la  famine? 
Je  laboure,  déjà  germe  le  blé  nouveau. 
Mais  qu'entends-je?  Les  Dieux  ont  brisé  le  vaisseau 
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Prcndilamicusinops;rcmqiicomncm,siir(laqiicvola 
Condiditlonio;  jacctque  in  littorc,  et  unà 
Ingontcs  de  piippcDci;  jàmque  obvia  mergis 
Costa  ratis  lacera}. 

Nunc  et  de  cespite  vivo 
Frange  aliquid;  largire  inopi,  ne  pictus  oberret 
Cœrulea  in  tabula. 

Sed  cœnam  funeris  havres 
Negliget  iratns,  quod  rem  curtaveris  :  urnîe 
Ossa  inodora  dabit;  seuspirent  cinnama  surdum, 
Seu  ceraso  peccent  casiœ  nescire  paratus. 
Tune  bona  incolumus  minuas? 

Et  Bestius  urget 
Doctores  Graios  :  ità  fît,  postquàm  sapere  urbi 
Cumpiperectpalmisvenitnostrumbocmarisexpers. 
Fœniseca}  crasso  vitiarunt  unguine  pultcs. 
Haîc  cinere  ulterior  metuas?  At,  ut,  meus  havres, 
Quisquis  eris,  paulùm  à  turbâ  seduclior,  audi. 

0  bone,  num  ignoras?  Missa  est  à  Cresare  laurus 
Insignem  ob  cladem  Germana^  pubis,  et  aris 
Frigidus  excutitur  cinis;  ac  jàm  postibus  arma, 
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Que  mon  ami  chargea  de  sa  fortune  entière; 
Il  est  seul  épargné  par  Neptune  en  colère; 
Etendu  sur  la  plage,  il  serre  entre  ses  bras 
Ses  dieux  qu'il  a  sauvés  et  qui  ne  l'aident  pas. 

Ah!  je  dépense  alors,  j'ai  soin  de  sa  misère; 
Si  je  n'ai  point  d'argent,  je  fais  vendre  ma  terre; 
Voudrais-je  le  laisser  recevoir  par  pitié 
Des  mains  d'un  étranger  les  dons  de  l'amitié  ? 

Vendre  ?  dit  Bestius  ;  ton  héritier  avide 
N'offrira  sur  ta  tombe  aucun  repas  splendide; 
Il  mêlera  la  gomme  et  la  casse  à  l'encens  ; 
Ta  cendre  n'aura  point  de  parfums  odorants  ; 
Et  ce  n'est  pas  pour  toi  que  tu  vends  ton  domaine  ! 

Mais  la  philosophie  excite  aussi  sa  haine  ; 

11  dit  :  «  Voilà  l'effet  du  poivre  et  des  palmiers  ! 

î>  Dès  qu'un  luxe  étranger  envahit  nos  foyers, 

»  Il  nous  vint  je  ne  sais  quelle  philosophie  ! 

»  Onvitmieux: nos faucheursépicentleur bouillie!» 

0  toi  !  mon  héritier,  viens;  écoute  et  réponds. 

Sais-tu  que  rempereur  a  vaincu  les  Teutons? 
Le  triomphe  s'apprête,  on  marche  au  sacrifice, 
Déjà  devant  nos  Dieux  la  jeune  impératrice 
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Jàni  chlainydes  regiim,  jàm  lulea  gaiisapa  caplis, 
Esscdaque,  ingcnles(|uc  local  Ctt'souja  Uhcnos. 
Diis  igiliir,  genioqiic  ducis,  (îcnluin  paria,  oh  ros 
Egregiè  gestas,  induco.  Qui^  YClal?  Aude  : 
Vœ,  nisi  connives! 


Oleiim,  artocreasqiic  popello 
Largior.An  prohibes?  Die  clarè.  Non  adeo,  inquis, 
Exossatus  ager  juxtà  est.  Age,  si  mihi  nidla 
Jàm  reliqua  ex  amitis,  palruelis  nulla,  proneplis         ' 
Nulla  manet  :  palrui  sterilis  materlera  vixit, 
Deque  aviâ  nihilum  superest;  accedo  Dovillas 
Clivumque  ad  Virbî;  praislô  est  niilii  Manius  hieres. 
Progenies  terne!  Quatre  ex  me,  quis  mihi  quarlus 
Sitpater;haud  prompte,  dicam  tamen.  Adde  etiam  unut 
Unum  etiam  :  terne  est  jam  filius,  et  mihi  ritu 
Manius  hic  generis  propè  major  avuncuius  exit. 

Qui  prior  es,  cur  me  in  decursu  lampada  poscis? 
Sum  tibi  Mercurius  :  venio  Dcus  hue  ego,  ut  ille 
Pingitur  ;  an  renuis?  Vin  tu  gaudere  rehctis? 

Deest  aliquid  suuuna}.iyiinui  mihu  scd  tibi  toluinest 
(Juidquid  id  ebt. 
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Suspend  des  rois  vaincus  les  boucliers  oisifs. 
Et  de  riches  manteaux  fait  parer  les  captifs. 
Les  superbes  Gaulois  au  temple  l'ont  suivie; 
Je  veux  rendre  moi-même  hommage  à  son  génie; 
J'offre  cent  combattants  qui  marchent  sur  mes  pas... 
Ah!  tais-toi!  malheur  même  à  qui  n'applaudit  pas! 

Puis  je  jette  mes  dons  au  peuple  qui  se  presse. 
Mais  oses-tu  blâmer  tout  bas  cette  largesse? 
Qu'ai-je  à  faire  de  toi?  je  n'ai  plus  un  denier; 
Manius  s'offre  encor  d'être  mon  héritier. 


c(  Ciel!  ^  dis-tu,  «  Manius,  homme  sorti  de  terre!  » 

J'enconviens,ettu  peux,toi,nommer  ton  grand-père; 
Même  un  ou  deux  aïeux;  mais  connais-tu  les  leurs? 
Sois  fier  s'ils  sont  issus  d'honnêtes  laboureurs. 

Toi  seul  es  de  mes  biens  l'héritier  légitime, 
Je  l'avoue,  et  tu  veux  vite  en  jouir  sans  crime. 
Pressé  d'être  à  ton  tour  à  tenir  le  flambeau. 
Tu  me  prends  pour  un  dieu, qui  pour  toi  de  nouveau 
Veut,  la  bourse  à  la  main,  descendre  sur  la  terre. 
Tu  veux  savoir  quel  bien  j'héritai  de  mon  père. 
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Ubi  sit  fiigc  quaTcrc,  qiiod  mihi  qiiondi'nn 
Legârat  Stadins,  ne  dicta  repono  patorna  : 
Fœnoris  accédai  merces  :  hiiic  exiine  suinptus. 
(Jiiid  reliquum  est? 

Reliqiium?  Niinc,  niinc  impensiùsunge, 
Ungc,  puer,  cailles.  Mihi  fesla  luce  coquatur 
Urlica,  etfissa  fumosum  sinciput  aure; 
Ut  luus  iste  ncpos  olim  satur  anseris  exlis, 
Cum  morosa  vago  singultiet  inguinc  vena, 
Patriciic  immeiat  vulvie?  Mihi  trama  fîgurii3 
Sit  reliqua;  ast  illi  tremat  omenlo  popa  venter! 

Vende  animam  liicro;  mercare,  atqne  excute  solers 
Omne  latus  niundi,  ne  sit  priestantior  alter 
Cappadocas  rigidà  pingues  plausisse  catasla. 
Rem  duplica  feci  :  jàm  triplex,  jàm  mihi  quarto, 
Jàm  decies  redit  in  rugam. 

Depunge  ubi  sistam, 
Invcntus,  Chrysippe,  tui  fmitor  acervi. 
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Quels  présonlsj'aî  reçus,  quels  legs ,f  ai  recueillis; 
Tu  m'offres  des  leçons  comme  un  père  à  son  fils  : 
«  Placez;  l'inlérêl  seul  doit  payer  vos  dépenses.  » 

Ainsi  je  dois  maigrir  à  force  d'abstinences, 

Me  nourrir  d'herbe  fade  ou  de  porc  enfumé, 

Pour  que  mon  héritier,  gras,  frais  et  parfumé, 

Promène  en  nos  palais  sa  luxure  superbe 

Et  conduise  au  sénat  son  fils  encore  imberbe, 

Qui  tremble  sous  le  poids  de  son  riche  embonpoint. 

Dieu  m'en  garde! 

Mais,  toi,  ne  te  repose  point  ; 
Va,  cours  en  Cappadoce,  où  tu  pourras  apprendre 
L'art  d'engraisser  l'esclave  afin  de  le  mieux  vendre; 
Double  ton  revenu;  moi,  je  voudrais  tripler 
Et  décupler  le  mien,  même  le  centupler  : 

Mais  avant  d'écouter  celte  ardeur  inquiète. 
Je  veux  savoir  d'abord  où  le  désir  s'arrête. 
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On  a  dû  remarquer  que  les  six  satires  de  Perse  ont  été  dé- 
diées ou  simplement  adressées  à  six  de  ses  amis  ;  et  quelle 
illustre  et  vertueuse  société  :  Sénèque  et  Lucain,  Tliraséas 
Petus  et  Arrie,  Macrin  et  Cornutus,  et  Cœsius  Bassusl 

Boileau  dit  à  ce  dernier  :  «  Bon  poëte  lyrique,  chantre  des 
héros,  rien  n'est  plus  fort  ni  plus  charmant  que  vos  odes.  Vos 
vers  sont  d'un  style  mâle  et  plein  de  majesté,  soit  que  vous  dé- 
peigniez les  galanteries  de  nos  jeunes  gens  ou  les  belles  actions 
de  nos  grands  hommes.  » 

Lorsque  Boileau  entre  ensuite  dans  le  fond  du  sujet,  il  décrit 
très-ingénieusement  les  bonnes  raisons  qui  dirigent  la  conduite 
des  avares. 

La  première  est  d'économiser  pour  ne  jamais  manquer,  mais 
aussi  aûn  de  pouvoir  être  libéral  un  jour,  et  de  se  préparer 
à  la  munificence  à  l'avenir.  «  Verba  avari  jàm  liberalitatem 
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simulantis  et  quasi  seipsum  ad  munifîcenliam  exhortantis.  » 
Il  ajoute  : 

■  La  seconde  réponse  des  avares  est  qu'il  faut  conserver  son 
bien  pour  en  faire  part  à  ses  amis  quand  ils  seront  affligés.  » 

Boileau  dit  à  celui  dont  un  ami  a  perdu  sa  fortune  :  «  Se- 
courez cet  ami,  de  peur  qu'il  ne  soit  obligé  de  mendier  son 
pain  par  les  rues,  portant  pendue  à  son  cou  la  peinture  de 
son  triste  sort.  »  Donnez-lui  votre  argent.  «  Et  vous,  vivez  de 
ce  que  vous  recueillez  de  blé.  Faites-le  moudre  et  semez-en 
d'autre.  Voyez  :  il  pousse  déjà.  ?» 

Ce  dernier  mol  est  touchant.  C'est  le  cri  de  la  satisfaction  de 
la  conscience,  quand  on  a  fait  du  bien,  et  c'est  la  consécration 
du  bien  que  l'on  a  fait. 

La  troisième  réponse  des  avares  :  «  C'est,  d'ailleurs,  »  dit 
Boileau,  «  qu'il  ne  faut  pas  s'attirer  la  haine  de  ses  héritiers.  » 

Toutefois  lui-même,  dans  sa  citation,  répond  énergiquement 
à  son  héritier  :  «  Quoi  I  mon  parent,  »  dit-il,  vous  voudriez 
donc  qu'aux  jours  solennels,  je  ne  mangeasse  que  de  mé- 
chantes herbes  et  un  morceau  sec  de  tête  de  cochon,  afin  que 
vous,  mon  agréable  héritier,  vous  puissiez  vivre  un  jour  dé- 
licieusement ?  » 

«  Quoi!  je  me  laisserais  maigrir  jusqu'à  devenir  un  sque- 
lette, un  corps  desséché  comm-e  un  habit  usé  à  qui  il  ne  reste 
plus  que  la  trame,  afin  que  mon  héritier  ait  un  ventre  dodu 
et  chargé  de  cuisine?  » 
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C'osl  ici  qu'il  m'arrive,  à  moi  personnellemuiil,  uii  événe- 
ment singulier  et  remarquable. 

J'ai  publié,  il  y  a  quebjues  mois,   une  épîlre  de  Boileau, 

qui  avait  été  imprimée,  et  qui  pourtant  était  restée  ù  peu  près 
inconnue.  Personne  n'allait  la  chercher  dans  les  recueils  de 
quelques  savants  qui  étaient^  dans  le  siècle  dernier,  des  jour- 
nalistes sans  lecteurs.  Aucun  éditeur  des  œuvres  de  Boileau  ne 
l'avait  lue,  et  elle  n'a  été  insérée  dans  aucune  édition. 

Je  l'ai  publiée,  l'an  dernier,  simplement  comme  je  la  con- 
naissais, sous  le  titre  que  Boileau  lui-même  lui  a  donné  :  ÈjAtre 
au  Marquis  de  Termes.  Mais  aujourd'hui,  en  lisant  attentive- 
ment son  travail  sur  Perse,  qui  était  fort  inconnu  aussi,  et 
qui  est,  comme  celte  épîlre,  une  de  ses  œuvres  posthumes 
trouvée  sur  les  quais  plus  de  cent  aus  après  sa  mort,  je  re- 
connais entre  ces  deux  ouvrages  une  parfaite  ressemblance. 

Aiusi,  les  phrases  que  je  viens  de  citer  ne  sont-elles  pas  re- 
produites en  vers  presque  littéralement  dans  l'épltre  ? 

Pour  vous,  mes  héritiers, 
Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  prtMidrc  tant  de  soins. 
U  me  ferait  beau  voir,  sans  meubles,  sans  habits. 
Me  nourrir  tristement  d'oignons  et  de  pain  bis; 
Poussant  cncor  plus  loin  ma  sotte  complaisance^ 
Vous  rendre  jour  par  jour  compte  de  ma  dépense. 
Afin  qu'après  ma  mort,  au  gré  de  vos  désirs, 
Vous  puissiez  vous  plonger  dans  de  honteux  plaisirs  ! 

Mais  on  peut  faire  un  examen  plus  général. 
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Il  est  évident,  dis-je,  que  l'analyse  de  la  sixième  satire  de 
Perse  et  XÈpître  au  Marquis  de  Termes  ont  été  composées 
ensemble. 

D'abord  le  commencement  des  deux  pièces  ne  contient-il  pas 
des  pensées  analogues  inspirées  par  les  mêmes  sentiments? 

«  Bassus,  le  froid  vous  oblige-t-il  déjà  de  faire  du  feu  à  votre 
maison  des  champs  qui  est  dans  le  pays  des  Sabins? 

»  Moi,  je  suis  dans  la  Ligurie;  l'air  y  est  bon  et  tempéré, 
malgré  le  froid  qui  règne  sur  nos  côtes  maritimes. 

»  Je  vis  ici  fort  en  repos,  sans  m'inquéterde  ce  que  le  peuple 
peut  dire.  Que  le  vent  du  Midi,  si  funeste  aux  troupeaux, 
souffle  ou  non,  cela  ne  m'embarrasse  point  du  tout.  » 


Tant  qu'ici  de  concert  Bacchus  avec  Poraone 
Fourniront  aux  plaisirs  que  la  campagne  donne. 
Épris  d'un  doux  repos  qu'on  ignore  à  la  cour, 
Marquis,  n'espère  pas  que  je  sois  de  retour 
Que  lorsque  les  frimas,  enfants  de  la  froidure, 
Reviendront  en  novembre  engourdir  la  nature. 

Loin  de  mes  envieux  et  du  bruit  de  Paris, 
Dans  ma  maison  d'Auteuil  je  dors,  je  boiS;,  je  ris; 
Tantôt  j'écris  en  vers,  tantôt  j'écris  en  prose. 
Là,  sans  ambition,  contemplant  toute  chose. 
Sans  dettes,  sans  procès,  sans  femme,  sans  enfants. 
Rien  ne  saurait  troubler  les  plaisirs  que  j'y  prends. 


J'ai  dit  que  Boileau  a  fait  remarquer  les  raisons  que  Perse 
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attribue  aux  avares  pour  économiser  toujours,  et  que  la  pre- 
mière est  d'économiser  afin  de  ne  jamais  manquer. 
N'est-ce  pas  ce  que  dit  aussi  Boileau  dans  son  épître? 

L'avare parmi  ses  biens  immenses, 

Dans  la  peur  de  manquer  soufirc  d'affreuses  chances. 

Ensuite  il  lui  fait  dire  : 

Savons-nous  les  malheurs  que  le  ciel  nous  préparc? 
Sur  ses  gardes  toujours  l'homme  doit  se  tenir 
Et  prévoir  prudemment  un  fâcheux  avenii-. 
Nous  fuyons  les  procès  :  si  l'on  nous  en  suscite. 
Et  si,  malgré  nos  soins,  la  goutte  nous  alite. 
Si  le  feu,  par  malheur,  se  prend  à  nos  maisons. 
S'il  nous  faut  essuyer  des  mauvaises  saisons  : 
Dans  ces  pressants  besoins,  que  devenir?  que  faire? 

Boileau  ajoute,  en  poussant  plus  loin  les  conséquences  : 

Aller  chez  l'usurier  exposer  sa  misère. 
Souffrir  tous  les  travers  d'un  naturel  qiiinteux. 
Et  s'appauvrir  enfin  par  des  emprunts  honteux? 
Moi  !  que  j'allasse  ainsi  dissiper  mes  richesses  ! 
Laissons  faire  aux  Montmaur  de  pareilles  bassesses  ! 

Boileau  a  dit  aussi  que  la  troisième  raison  de  l'avare  est 
qu'il  ne  faut  pas  s'attirer  la  haine  de  ses  héritiers. 

Il  fait  répondre,  en  effet,  dans  une  de  ses  citations  de  la 
satire  de  Perse  :  «  Si  j'en  use  selon  vos  conseils,  mon  héritier 
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ne  fera  point  de  festin  à  mes  funérailles,  quoique  ce  soit  la 
coutume  d'en  faire  ;  et,  dépité  de  voir  que  j'aurai  dépensé  mon 
bien,  il  mettra  dans  l'urne  oii  seront  mes  os  des  fleurs  qui  ne 
sentiront  rien,  et  s'embarrassera  peu  si  les  parfums  dont  on 
embaumera  mon  corps  seront  d'une  senteur  exquise  ou  s'ils 
seront  falsifiés.  » 

C'est  évidemment  cette  analyse  qu'il  a-  faite  de  la  sixième 
satire  de  Perse  qu'il  a  reproduite  en  vers  dans  son  Èpître  au 
Marquis  de  Termes  : 

Et  que  diraient  de  mol  mes  pâles  héritiers, 

En  voyant  engloutir  maisons,  champs,  fiefs  entiers? 

Ma  mort  ne  leur  laissant  qu'un  bien  triste  et  modique, 

Bien  loin  de  m'élever  un  tombeau  magnifique, 

Où  l'airain  pût  transmettre  à  la  postérité 

En  termes  fastueux  mon  immortalité, 

A  peine  ils  marqueraient  mon  tombeau  vers  la  porte^ 

Et  m'y  feraient  porter  sans  convoi... 

Mais  je  dois  aller  plus  loin.  Il  est  de  mon  devoir  de  rendre 
ici  un  hommage  complet  à  la  mémoire  de  Boileau. 

Quand  j'ai  publié  cette  épître  de  Boileau  au  marquis  de 
Termes,  on  y  a  trouvé  des  longueurs,  des  répétitions  et  quel- 
ques vers  faibles  et  prosaïques.  Que  devait-on  penser?  Que  cet 
ouvrage  n'avait  pas  été  entièrement  terminé,  c'est-à-dire  qu'il 
n'avait  pas  été  revu,  corrigé  ni  mis  au  net  avant  la  mort  de  son 
auteur,  et  non  pas  que  ce  fût  l'œuvre  d'un  esprit  aflaibli,  de- 
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venu  débile  par  la  vieillesse.  Je  crois  doue  devoir  reproduire 
ici  un  long  fragment  de  cette  épître  pour  que  l'on  reconnaisse 
que  les  pensées  sont  belles,  bien  liées  et  suivies,  et  que  le  style 
net  et  fort,  et  parsemé  des  plus  beaux  vers,  est  digne,  surtout 
comme  premier  jet,  des  plus  belles  années  de  l'illuslrc  écrivain. 
Ainsi  au  sujet  de  la  responsabilité  morale  des  hommes 
riches  à  la  fin  de  leur  vie,  Boileau  a  dit  : 

En  vous  laissant  nos  biens  nous  sommes  responsables 
Des  maux  dont  leur  excès  peut  vous  rendre  coupables. 
Souvent  le  trop  de  bien  nous  est  pernicieux, 
L'abondance  a  rendu  les  hommes  vicieux; 
La  mollesse,  sa  sœur,  nuit  et  jour  les  amorce; 
La  médiocrité  nous  rend  sages  par  force. 

Et,  ensuite,  il  développe  cette  pensée  : 

Tant  qu'Arbas  ne  se  vit  qu'un  simple  revenu. 
Ce  fut  un  magistrat  vigilant,  retenu, 
Ami  de  l'équité,  juge  intègre  du  vice, 
Le  bandeau  sur  les  yeui  ilreudit  la  justice*. 


*  C'est  une  belle  expression  que  de  dire  en  éloge  : 
Le  bandeau  sur  les  yeux  il  rendit  la  ju^^tice; 

c'est  exprimer  très-nettement,  non  pas  que  le  juge  est  aveugle,  mais  que  le 
juge  n'est  pas  distrait,  qu'il  ne  voit  rien  <'Xt('^rieurem('nt(inoiqu'il  continHe 
à  tout  voir  intérieurcnient,  c'est-à-dire  (ju'il  n'est  occupé (jue  delà  cause 
qui  est  dans  sa  pensée,  dans  sa  mémoire,  dans  son  travail  de  tête  et  dans 
son  examen  de  conscience  intérieure,  et  (ju'il  ne  voit  rien  des  affaires  d'ar- 
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Mfiis  depuis  qu'héritier  d'un  fermier  général, 
Il  nage  dans  des  biens  amassés  bien  ou  mal. 
Abandonnant  le  soin  de  ses  propres  affaires, 
Il  s'est  initié  dans  de  nouveaux  mystères; 
Il  joue  avec  fureur,  il  boit  avec  excès; 
L'innocent  accusé  chez  lui  n'a  plus  d'accès; 
L'intérêt  ou  ramoiu:  dans  la  moindre  sentence 
Par  des  poids  altérés  font  pencher  la  balance. 

Oi-  donc,  contentez-vous  du  peu  de  bien  que  j'ai  : 
Le  voici  ;  tel  qu'il  est,  je  vous  le  laisserai. 
Entraîné  par  mon  astre  au  bord  de  l'Hippocrène, 
Et  forcé  dès  quinze  ans  d'y  boire  à  tasse  pleine, 
Je  préférai  l'étude  au  désir  d'amasser; 
Ayant  ainsi  vécu,  que  puis-je  vous  laisser? 

Les  zélés  courtisans  des  filles  de  Mémoire 

Ne  songent  qu'à  goûter  les  plaisirs  de  la  gloire, 

Et  par  un  vers  nombreux,  non  encore  chanté. 

Qu'à  se  faire  une  route  à  l'immortalité. 

Leurs  esprits,  élevés  au-dessus  de  la  terre. 

Ne  vont  point  s'abaisser  aux  faux  biens  qu'elle  enserre. 

Toujom-s  aiguillonnés  du  désir  de  l'honneur, 

Siu"  l'espoir  d'un  beau  nom  ils  fondent  leur  bonheur. 

Un  peu  de  laurier  vert  dont  Phébus  les  couronne 

Est  tout  ce  qu'au  Panasse  on  promet  et  l'on  donne  . 

Si,  loin  d'être  attiré  par  les  chastes  douceurs 

Que  répand  à  loings  traits  la  coupe  des  neuf  Sœurs, 

Un  poète,  animé  d'un  gain  lâche  et  sordide. 


gent,  des  faveurs  de  l'ambition,  des  passions  de  l'amour  ni  des  liaisons 
sociales,  fussent  même  les  plus  honnêtes,  qui  doivent  être  entièrement 
étrangères,  éloignées  et  rejetées  de  l'administration  de  la  justice. 
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N'avait  dans  ses  chansons  que  l'intérêt  pour  guide, 
Bientôt,  au  bruit  aigu  de  ses  sons  di?cordanls, 
Pégase  efTarcuchc  prendrait  le  mors  aux  dents  ; 
Les  Muses  en  courroux,  le  repoussant  loin  d'elles, 
Lui  défendraient  le  bord  de  leurs  eaux  immortelles 
Et  peut-être  à  jamais  lui  glaceraient  la  voix. 

De  plus  nobles  pensers  font  rêver  dans  nos  bois. 
Oui,  pour  pouvoir  produire  un  immortel  ouvrage, 
Il  faut  dans  ses  désirs  qu'un  poëte  soit  sage; 
La  sagesse  est  la  source  et  l'âme  des  beaux  vers. 
On  l'hume  avec  l'air  pur  de  ces  bois  toujours  verts; 
Content  de  peu,  c'est  là  qu'on  apprend  à  bien  vivre. 
Qu'on  fuit  ce  qu'on  doit  fuir,  qu'on  suit  ce  qu'on  doit  suivre, 
Et,  sans  se  tourmenter  sur  l'aveugle  avenir. 
Là  qu'on  attend  le  bien  qu'on  voit  de  loin  venir. 


^r^ 
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TRADUITE  AU   DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 


Poète  merveilleux  qui  chantes  dans  tes  vers 
Les  principes  cachés  de  ce  vaste  univers, 
En  rehaussant  d'un  ton  les  cordes  de  ta  lyre, 
Puis,  les  mettant  plus  bas,  te  contentes  de  dire 
De  nos  sages  vieillards  les  vertueux  discours 
Ou  de  nos  jeunes  gens  les  folâtres  amours, 
T'occupes-tu  toujours  à  ce  noble  exercice. 
Cependant  que  l'hiver  de  glaçons  se  hérisse, 
Et  qu'au  coin  de  ton  feu  passant  cette  saison. 
Tu  n'abandonnes  point  ta  rustique  maison? 

Pour  moi,  j'habite  en  paix  la  tiède  Ligurie, 
Tandis  que  notre  mer  exerce  sa  furie 
Contre  ces  hauts  rochers  qui  forment  des  vallons 
Où  l'onde  dort  toujours  sans  peur  des  aquilons. 
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Quand  le  vieux  Enniiis,  guéri  de  sa  chimère, 
Me  crut  plus  que  son  Ame  était  celle  d'IIomcrc, 
Et  qu'il  avait  vécu  sous  les  plumes  d'un  paon, 
11  traça  de  ce  port  en  ses  vers  un  beau  plan. 

C'est  l'endroit  où  je  suis,  sans  nulle  inquiétude 
De  ce  que  dit  de  moi  la  sotte  multitude, 
Sans  souci  que  l'autan  tombe  sur  mon  troupeau 
Et  sans  que  le  chagrin  occupe  mon  cerveau, 
Parce  que  mon  voisin  est  maître  d'un  domaine 
Q)ui  plus  gros  que  le  mien  lui  coûte  moins  de  peine. 

Quoi!  pour  voir  des  faquins  plus  que  moi  s'enrichir. 
Les  soins  avant  le  temps  me  feront-ils  blanchir? 
Me  rognant  mes  morceaux,  ferai-je  la  folie 
Déboire  tous  les  jours  mon  vin  jusqu'à  la  lie? 
Un  autre  le  fera,  car  môme  les  bessons 
Sont  souvent  différents  d'humeur  et  de  façons. 
Un  d'eux,  pour  célébrer  le  jour  de  sa  naissance. 
Content  d'une  salade,  observe  l'abstinence. 
Ou  pour  le  plus  il  donne  un  maigre  saussignet, 
Épargnant  comme  l'or  le  poivre  qu'il  y  met. 

Tel  autre,  mangeant  tout,  fait  céder,  au  contraire. 
Nos  plus  brillants  festins  à  son  moindre  ordinaire. 
Pour  user  de  son  bien,  il  faut  à  tous  allants 
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Donner  de  grands  turbots  et  de  gros  ortolans» 
Mange  ton  revenu,  n'épargne  pas  tes  rentes; 
Ne  crains  rien,  ia  raison  veut  que  tu  te  contentes  : 
Travaille,  seulement,  et  tu  remplaceras 
Par  la  moisson  qui  vient  ce  que  tu  mangeras. 

Tu  dis  qne  le  devoir  à  mon  conseil  s'oppose, 
Qu'il  faut  pour  ses  amis  réserver  quelque  chose. 
Que,  s'il  en  vient  quelqu'un  des  ondes  échappé, 
Sur  un  morceau  de  bois  par  hasard  rattrapé. 
Ses  vœux  avec  son  bien  ayant  tous  fait  naufrage. 
Et  parmi  ces  débris  arrivant  au  rivage. 
Tu  n'aurais  pas  de  qux)i  l'empêcher  d'aller  nu. 
Si  tu  ne  gardais  rien  de  tout  ton  revenu. 

Il  faut,  en  ce  cas-là,  vendre  un  morceau  de  terre, 
De  peur  qu'en  mendiant  de  tous  côtés  il  n'erre. 
Mais  en  rognant  ton  bien  tu  crains  tes  héritiers. 
De  peur  qu'en  le  trouvant  presque  amoindri  d'un  tiers, 
Sans  faire  de  festins  ils  n'enterrent  ta  cendre. 
Qu'ils  ne  lui  rendent  pas  l'honneur  qu'on  doit  lui  rendre. 
Ne  prenant  pas  le  soin  de  la  faire  embaumer, 
Ou  de  riches  odeurs  la  faire  parfumer. 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'une  raison  si  forte 
T'oblige,  quoi  qu'on  dise,  à  vivre  de  la  sorte. 
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Sans  l'en  arrêter  là ,  tu  poursuis  de  plus  près, 
Disant  que  celte  humeur  de  faire  tant  de  frais 
iN  avait  jamais  à  Rome  inspiré  sa  mollesse, 
Sinon  depuis  le  temps  où  dans  les  ports  de  Grèce 
Le  savoir  s'cmbarquant  avecque  les  pinceaux 
Passa  dans  Tltalie  à  la  merci  des  eaux. 

Quoi!  pour  après  sa  mort  songer  à  telles  choses  ! 

Mais,  prête-moi  l'oreille,  ô  toi  qui  te  proposes 
D'hériter  de  mon  bien  lorsque  je  serai  mort. 
Tu  sais  bien  que  César  a,  du  côté  du  Nord, 
Défait  des  Allemands  la  jeunesse  obstinée  ' 
J'ai  vu  de  verts  lauriers  sa  lettre  environnée. 

Déjà  l'on  se  prépare  à  parer  les  autels 
Pour  rendre  d'un  tel  bien  grâces  aux  immortels. 
Déjà  l'impératrice,  en  essuyant  ses  larmes. 
Destine  les  endroits  pour  appendre  les  armes, 
Les  étendards  volants  et  les  brillants  écus 
Des  rois  que  sur  le  Rhin  rempereur  a  vaincus. 

Pour  témoigner  mon  zèle,  il  faudra  qu'à  la  gloire 
Des  Dieux  et  de  César,  auteurs  de  la  victoire. 
Je  donne  à  mes  dépens  deux  cents  gladiateurs 
Qui  répandent  leur  sang  aux  yeux  des  spectateurs. 
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Dis,  de  m'en  empêcher  auras-tu  l'assurance? 

Non!  tu  n'oses  ici  manquer  de  complaisance. 
Le  peuple  aux  carrefours  avec  confusion 
Sentira  les  effets  de  ma  profusion. 

Me  le  permettras-tu?  parle  avecque  franchise. 

Tu  me  réponds  qu'ainsi  je  mourrai  sans  chemise, 

Que  tu  renonceras  à  mon  hérédité, 

Qu'aussi  bien  mon  domaine  est  fort  mal  ajusté. 

J'accepte  le  parti;  je  n'ai  ni  fils  ni  fille. 

Et  je  suis  resté  seul  de  toute  ma  famille. 

Mais  crois-tu  pour  cela  que  je  demeure  court? 
Sans  trouver  d'héritiers  qui  me  fassent  la  cour? 
Sans  prendre  aucune  peine  et  chercher  davantage. 
Je  n'ai  qu'à  m'en  aller  dans  le  premier  village. 
Et  pour  mon  successeur  prendre  quelque  inconnu, 
Ainsi  qu'un  champignon  de  la  terre  venu. 

Je  sais  bien  quelsétaient  mon  grand- père  etsonpère. 
Mais  de  monter  plus  haut,  je  ne  le  saurais  faire, 
Car  la  terre  donna  naissance  à  mes  aïeux. 

Ainsi  ce  villageois  m'assortira  des  mieux, 
Et  je  suis  obligé  de  le  mettre  en  ta  place. 
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Puisque  nousnous  trouvons  lousdcuxJcmenicracc» 

Mais  laissons  ce  parent,  et  revenons  à  toi. 
Penses-tu  me  survivre  étant  plus  vieux  que  moi? 

De  plus,  si  lu  survis,  pour  ta  bonne  aventure, 

Je  viens  la  bourse  en  main,  comme  on  dépeint  Mercure. 

Si  la  somme  est  petite,  accepte-la  pourtant  ; 

Elle  vient  sans  chicane,  et  c'est  toujours  autant. 
Si  mon  bien  s'amoindrit,  ne  t'en  plains  à  personne, 
Car  tu  reçois  entier  tout  ce  que  je  te  donne. 

Ne  demande  jamais  qu'est  devenu  le  bien 
Que  par  son  testament  me  donna  Stadien, 
Disant  qu'honnêtement  je  pouvais  vivre  à  Rome 
De  son  seul  intérêt,  sans  toucher  à  la  somme; 
Que  tu  crois  cependant  qu'il  m'en  reste  fort  peu. 

Puisque  tu  le  prends  là,  je  veux  jouer  beau  jeu. 
Holà,  maître  d'hôtel,  qu'on  allonge  ma  table. 
Et  qu'on  ne  serve  rien  qui  ne  soit  admirable! 
Je  me  passerais  donc,  le  soir  et  le  matin, 
De  choux  avec  du  lard,  comme  d'un  grand  festin, 
Pour  que  ton  petit-fils  de  béranis  s'engraisse 
Et  ne  daigne  servir  qu'avec  une  princesse? 
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Ferai-je,  de  maigreur,  rétrécir  mon  pourpoint 
Afin  que  ce  crevé  soit  toujours  en  bon  point? 

Tu  veux  que  pour  le  gain  aux  périls  je  m'expose, 
Que  je  coure  le  monde  et  fasse  toute  chose, 
Et  que,  me  rabaissant  jusqu'au  plus  vil  métier, 
D'esclaves  je  trafique  et  me  fasse  courtier. 

Je  le  veux,  et  déjà  j'ai  doublé  mon  domaine  ; 
Depuis,  à  le  tripler  j'ai  mis  toute  ma  peine, 
Et  j'ai  fait  tant  d'efforts,  te  voulant  contenter. 
Que  jusques  à  dix  fois  je  l'ai  fait  augmenter. 
Mais,  sans  t'arrêter  là;  tous  les  jours  tu  me  presses 
De  t'entasser  encor  richesses  sur  richesses. 
Et  Ghrysippe  essayerait  encor  plus  vainement 
De  borner  tes  désirs  que  son  long  argument. 
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Je  n'ai  dit  que  quelques  mots  des  éditions  et  traductions  de 
Perse,  parce  que  j'ai  cherché  à  éviter  de  répéter  ce  qui  n'est 
pas  contesté.  Perse  a  été  grandement  loué  du  moment  où  ses 
satires  ont  été  connues.  Un  empereur  même,  qui  fut  presque 
aussi  cruel  que  Néron,  le  vantait  dès  le  premier  siècle  après 
sa  mort. 

On  a  (lit  avec  raison,  je  crois,  que  les  stoïciens  ont  été  ses 
premiers  approbateurs,  parce  que  lui-même  les  avait  approu- 
vés et  imités.  On  a  soutenu  môme  qu'il  a  adopté  non-seule- 
ment leur  philosophie,  mais  aussi  les  formes  de  leur  discussion, 
en  se  faisant  des  objections  à  soi-même  pour  les  résoudre,  ce 
qui  prouve  qu'il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  des  interlocu- 
teurs, ni  des  dialogues,  ni  une  forme  dramatique  quelconque 
dans  ses  satires.  C'est  ce  que  j'ai  dit. 

Je  me  bornerai  à  donner  une  simple  liste  de  quelques  édi- 
tions et  traductions,  qui  pourra  être  utile  aux  littérateurs. 

Je  termine  en  citant  ce  que  le  professeur  Perreau  a  dit  des 
traductions  de  Perse  : 

«  On  en  fait,  ©  dit-il,  «  depuis  trois  cents  an'î,  saris  que  l'on 
soit  arrivé  à  quelque  chose  qui  représente  avec  vérité  cet 
auteur.  La  versification  ni  la  prose  d'aucune  langue  n'ont  pu 
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saisir  encore  cette  bizarre  physionomie.  Seulement,  à  mesure 
que  les  travaux  sur  les  textes  se  multiplient,  et  que  nos  langues 
deviennent  plus  riches  et  plus  flexibles,  il  est  possible  de  rap- 
procher insensiblement  les  imitations  des  originaux.  On  a 
remarqué  dans  les  traductions  de  Virgile  une  amélioration 
progressive;  on  peut  faire  les  mêmes  observations  sur  celles 
de  Perse.  Ainsi  les  vers  de  Foulon,  qui  datent  de  1544,  ne 
valent  pas  ceux  de  Lenoble,  qui  sont  du  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  et  ceux-ci  ne  valent  pas  ceux  d'un  traduc- 
teur, notre  contemporain.  De  même  pour  la  prose,  Durand  le 
cède  à  MaroUes,  celui-ci  à  Tarleron,  qui  le  cède  à  Lemonnier 
et  à  Sélis.  C'est  que  l'art  de  traduire  va  se  perfectionnant,  et 
que,  dans  ce  genre,  les  derniers  venus  ont  nécessairement 
l'avantage.  » 

Je  serai  heureux  si  j'obtiens  ce  simple  honneur. 
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Ce  ne  serait  pas  donner  réellement  Perse  tout  entier  si  on 
omettait  de  publier  à  la  suite  de  ses  œuvres  une  satire  compo- 
sée sous  l'empire  romain,  dans  le  même  siècle  et  avec  le 
même  esprit,  le  même  courage  et  les  mêmes  sentiments. 

Une  dame  romaine,  Sulpicia,  vivait  sous  Domitien,  le  der- 
nier des  Césars,  qui  a  mérité,  comme  Néron,  l'exécration  de 
ses  contemporains  et  l'horreur  de  la  postérité. 

On  peut  rappeler  en  peu  de  mots  ses  principaux  crimes.  Il 
a  fait  empoisonner  son  frère  pour  lui  succéder  à  l'empire,  ce 
Titus,  cet  empereur  modèle,  qu'on  a  surnommé  les  Délices  du 
geyire  humain.  Ensuite  il  a  fait  mourir  un  grand  nombre  des 
Romains  les  plus  vertueux  \  Il  a  fait  enterrer  vivante  la  pre- 


*  Suétone,  Domitien,  10.  On  lit  aussi  avec  un  vif  intérêt  le  tableau  du 
règne  de  Domitien,  écrit  par  M.  Ampère,  surle  territoire  de  Rome  moderne, 
et  reproduit  par  la  Revue  des  Deux  Mondes  au  mois  de  février  dernier. 
C'est  un  monument  des  arts  aussi  bien  que  de  la  littérature. 

(d'omitien,  »  dit-il,  «  était  féroce  et  hypocrite,  hypocrite  par  goût,  car 
il  n'avait  pas  besoin  de  l'être.  Mais  il  trouvait  du  plaisir  à  faire  accomplir 
par  d'autres  les  meurtres  qu'il  eût  pu  ordonner  lui-même,  et  à  leur  en 
laisser  l'odieux,  qui  ne  l'eût  pas  embarrassé  pour  son  propre  compte,» 
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mière  des  vestales.  11  a  persécuté  les  chrétiens  et  voulait  les 
détruire  tous.  Enfin  il  a  proscrit  les  sciences  et  les  lettres  et  a 
chassé  de  Rome  les  philosophes  et  les  savants. 

Quant  à  Sulpicia,  sa  famille  était  une  des  plus  illustres  et 
des  plus  anciennes  de  Rome,  puisqu'on  a  prétendu  qu'elle 
existait  déjà  du  temps  de  Romulns.  Cette  famille  a  été  célèbre 
aussi  pour  ses  bonnes  mœurs.  On  a  cité  une  Sulpicia,  fille  de 
Sulpicius  Paterculus,  qui  vivait  plus  de  cent  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  et  qui  fut  tellement  renommée  comme  la  plus 
vertueuse  des  dames  romaines,  qu'elle  fut  choisie  pour  aller, 
à  la  tête  des  plus  nobles  et  des  plus  vénérées,  offrir  au  temple 
la  statue  que  la  sibylle  avait  ordonné  de  consacrer  à  la  déesse 
de  la  Pudeur. 

Notre  Sulpicia,  qui  vivait  en  l'an  90  de  Jésus-Christ,  fut 
renommée  de  même  pour  sa  chasteté  autant  que  pour  son 
esprit.  Elle  épousa  Calénus,  un  des  philosophes  et  des  savants 
professeurs  de  Rome,  et  fut  heureuse  pendant  quinze  années. 

Aussi  Martial  écrivit-il  à  Calénus  : 

AD  CALENUM 

0  molles  tibi  quindecim,  Calene, 
Quos  cura  Sulpicia  tuâ  jugalos 
Induisit  deus  et  peregit  annos  ! 

0  nox  omnis  et  hora,  quse  notata  est 
Carii»  litteris  indici  lapillis! 
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0  quae  praelia,  quas  utrinquè  pugnas 
Félix  lectulus,  et  lucerna  \idit 
Nirabis  ebria  nicerotianis  ! 

Vixisti  tribus,  ô  Calene,  lustris  ; 
JEia.s  hsec  tibi  tota  computatur. 
Et  solos  numeras  dies  mariti. 

Ex  illis  tibi  si  diù  rogatam 
Lucem  redderet  Atropos  vel  unam 
Malles  quam  Pyliam  quater  senectam*. 

Un  poëte  du  dix-huitième  siècle,  Constant  Dubos,  a  traduit 
ces  vers  : 

Qu'elles  furent  pour  toi  belles  et  fortunées, 

0  Calénup,  les  quinze  années 
Dont  ton  hymen  a  vu  les  instants  s'écouler  ! 
Combien  de  jours  sereins,  de  nuits  délicieuses , 

Que  ta  main  a  dû  signaler 

Des  pierres  les  plus  précieuses! 

On  sait  qu'on  marquait  des  pierres  les  plus  blanches  et  les 
plus  précieusses  les  jours  les  plus  heureux.  Perse  l'a  dit. 

Martial  avait  bien  compris  aussi  que  Calénus  avait  concentré 
tout  son  honneur  et  même  toute  son  existence  dans  ces  quinze 
années.  Aussi  a-t-il  dit  : 

Trois  lustres  de  ta  vie  ont  composé  le  cours  ; 
Dans  les  moments  passés  près  d'une  épouse  aimée, 
Tout  entière  elle  est  renfermée. 

*  Martial,  lib,  X,  ep.  38. 


104  SATIRE 

Que  le  ciel  à  tes  vœux  ne  rend-il  un  des  jours 

Si  bien  remplis  par  tes  chastes  amours! 
Ton  cœur,  pour  en  goûter  encor  la  jouissance, 
Quatre  fois  de  Nestor  céderait  l'existence. 

Mais  dans  ce  mariage,  elle  aussi,  Sulpicia  sentit  son  bonheur. 
Elle  fit  plus  et  mieux.  L'amour  la  rendit  poëte,  et  elle  célébra 
en  beaux  vers  sa  parfaite  félicité. 

Sidoine  Apollinaire  a  dit  que  Sulpicia  a  écrit  des  douceurs  à 
son  Calenus  : 

Scripsit  blandiloquos  suo  Caleno  *. 

En  effet,  c'est  à  tort  peut-être  que  tous  les  éditeurs  ont  cru 
et  ont  dit  qu'aucun  des  chants  de  Sulpicia  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous,  excepté  la  satire  contre  Domitien, 

On  a  imprimé,  en  1509,  chez  Thomas  Schurer,  à  Strasbourg, 
un  recueil  de  vingt  élégies  sous  ce  titre  :  Sulinciœ  poetriœ  car- 
mina  XX  cum  Gregorii  Tipherni  et  alinnnn  pncjnatibuSy  e  recen- 
st'one  Georgii  Merulœ 

Pourquoi  ces  chants  ne  seraient  ils  pas  de  notre  Sulpicia, 
puisqu'ils  ont  été  publiés  sous  son  nom  l  Je  suis  persuadé  que 
si  l'on  pouvait  se  procurer  cette  édilion  de  1509,  on  trouverait 
que  ce  premier  éditeur  les  a  réellement  attribués  à  notre  Sul- 
picia et  l'a  positivement  indiquée  ;  peul-être  même  a-t-il  donné 

•  Sidonius  ApoliiDaris,  carm.  IX,  262. 
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une  préface  sur  sa  vie  et  des  détails  sur  ses  œuvres  que 
nous  serions  heureux  de  retrouver. 

Il  est  vrai  que  ces  vers  ont  été  placés  à  la  suite  de  ceux  de 
Tibulle,  mais  il  est  très-naturel  que  des  élégies  inspirées  par 
l'amour  aient  été  jointes,  surtout  dans  les  commencements  de 
l'imprimerie,  aux  élégies  de  TibuUe,  inspirées  par  les  mêmes 
sentiments.  On  a  main  tenant  déjà  reconnu  et  on  est  généralement 
d'accord  qu'elles  ne  sont  pas  de  TibuUe  ;  il  est  probable  qu'on 
sera  bientôt  généralement  d'accord  qu'elles  sont  de  Sulpicia. 

Mais  c'est  après  avoir  passé  ainsi  quinze  années  dans  le  plus 
parfait  bonheur,  et  après  l'avoir  célébré  aussi  tendrement, 
que  tout  à  coup  un  édit  de  l'empereur  vient  lui  arracher  son 
mari.  Un  édit  chasse  de  Rome  les  philosophes  et  les  savants  ; 
Calénus  est  obligé  de  fuir.  C'est  alors  que  Sulpicia  est  juste- 
ment affligée  et  irritée.  Elle  qui,  lorsqu'elle  était  heureuse, 
chantait  l'amour,  lorsqu'elle  est  à  présent  atteinte  profondé- 
ment dans  ses  senlimenls  les  plus  tendres  et  les  plus  profonds, 
change,  comme  elle  le  dit  elle-même,  de  rhythme  et  de  ton 
pour  faire  entendre  ses  plaintes  et  donner  un  libre  cours  à  sa 
colère. 

Son  commentateur  a  vanté  l'élégance  du  style  et  la  force  des 
pensées  dans  cette  satire  *. 

Jules  Scaliger  lui  a  rendu  aussi  une  pleine  justice.  Il  l'a 

*  Boxhorn,  Commentar.  in  Sulpic.  satir. 
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louée  en  admirant  la  sagesse  et  la  modération  de  l'expression 
avec  la  couleur  énergique  des  tableaux  qu'elle  présente  '. 

Casaubon  a  cru  pouvoir  reslimer  moins.  Il  lui  refuse  la 
vigueur  du  style,  en  lui  accordant  seulement  la  noblesse  des 
sentiments  ^.  C'est,  à  mon  sens,  un  éloge  aussi  complet  que 
celui  de  Scaliger,  car  ce  n'était  pas  ici  une  moquerie  perçante 
qui  devait  être  lancée  contre  les  vices  et  les  ridicules,  comme 
un  grand  nombre  d'autres  sujets  d'attaques  satiriques;  c'était, 
au  contraire,  la  force  de  l'afiliction,  jointe  à  l'indignation 
contre  l'injustice,  qui  devait  faire  éclater  un  profond  désespoir, 
plus  occupé  de  son  propre  malheur  que  de  sa  vengeance,  et  peut- 
être  au  fond  du  cœur  désirant  plus  la  réparation  que  le  châtiment. 

On  a  fort  bien  nommé  cette  pièce  de  vers  une  élégie  héroico- 
satirique. 

Je  reviens  à  Martial,  il  a  dit  : 

Omnes  Sulpiciam  legant  puellae, 
Uni  quae  cupiunt  viro  placere. 
Omnes  Sulpiciam  legant  mariti, 
Uni  qui  cupiimt  placere  nupta^. 

Non  haec  Colchidos  asserit  furorem , 
Diri  prandia  nec  refert  Thyestaî  ; 
Scyllam  Byblida  nec  fuisse  crédit  : 
Sed  castos  docet  et  pios  amores, 
Lusus,  delicias  faceliasque. 

'  Jules  Scaliger,  Hypercritir..,  c.  H. 

*  Casaubon,  De  Sartir,  Poesi,  lib.  II,  cap.  3. 
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Cujuscarmina  qui  benè  seslimarit, 
NuUam  dixerit  esse  nequiorem, 
Nullam  dixerit  esse  sanctiorem. 

Taies  EgeriaB  jocos  fuisse 

Udo  crediderim  Numse  sub  antro. 

Hac  condiscipula,  vel  hac  magistra, 
Esset  doctior  et  pudica  Sappho. 
Sed  tecum  pariter  simulque  visam 
Durus  Sulpiciam  Pliaon  amaret. 

Fruslra  :  namque  ea  nec  Tonantis  uxor, 
Nec  Bacchi,  nec  Apollinis  puella 
Erepto  sibi  viveret  Caleno. 

Martial,  lib.  10,  el.  35. 

Notre  poêle  du  dix-huitième  siècle,  Constant  Dubos,  l'a 
traduit  ainsi  : 

Femmes  qui  ne  voulez  plaire  qu'à  vos  maris. 
Vous,  maris,  qui  voulez  ne  plaire  qu'à  vus  femmes, 
Lisez  tous  Sulpicie. 

En  ses  chastes  écrits, 
Elle  ne  peint  jamais  que  de  pudiques  flammes. 

Là,  vous  ne  verrez  pas  la  coupable  Byblis 
Méditant  en  secret  un  odieux  inceste. 
Ni  de  Scylla  la  trahison  funeste. 

Elle  rejette  au  rang  des  fabuleux  récits 
De  Médée  en  fureur  les  forfaits  inouïs. 
Et  l'horrible  festin  d'Atrée  et  de  Thyeste. 
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Ses  tableaux  à  vos  yeux  ne  pressentent  jamais 

Que  des  jeux  innocents  et  d'aimables  objets. 

Qui  lit  ses  vers  ne  peut  en  quiller  la  lecture 

Sans  s'écrier  :  Quel  cœur!  quelle  âme  noble  et  pure! 

D'Égéric  et  Numa  tels  étaient  autrefois 
Les  charmants  entretiens  dans  leur  grotte  des  bois. 
Sapho,  de  Sulpicie  ou  compagne  ou  raaitresse, 
Auprès  d'elle  eût  formé  son  esprit  et  son  cœur; 
Elle  en  eût  pris  surtout  des  leçons  de  sagesse. 

En  la  voyant,  épris  d'une  nouvelle  ardeur, 
Phaon  n^cùl  plus  été  qu'un  amant  infidèle. 
Mais  il  eût  brûlé  seul. 

Apollon  et  Bacchus 
En  vain  s'empresseraient  près  d'elle. 
Des  épouses  paifait  modèle. 
Elle  ne  vit  que  pour  son  Calénus, 
Et  mourrait  s'il  n'existait  plus*. 

Quant  à  la  satire,  il  est  certain  que  sa  date  est  du  règne  de 
Domilien,  et  j'ai  dit  les  plus  grands  crimes  que  cet  empereur  a 
commis;  il  est  certain  aussi  qu'elle  a  ét6  composée  par  suite  de 
redit  de  Domitien  qui  a  chassé  de  Home  les  savants,  et  après 
la  fuite  de  Calenus. 

Mais  à  ce  sujet,  on  a  prétendu  que  Juvénal  a  donné,  au 
contraire,  de  grands  éloges  à  Domitien,  et  surtout  comme  pro- 
tecteur des  arls  et  des  lettres. 

*  Epigrammes  de  Martial,  fraduiles  par  Constant  Dubos,  page  405. 
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Voici  ce  que  l'on  a  cité  : 

Et  spes,  et  ratio  studiorura  in  Csesare  tantum  : 
Solus  enim  tristes  hac  terapestate  Camenas 
Respexit,  cùm  jam  célèbres  notique  poetee 
Balneolum  Gabiis  Roraae  conducere  furnos 
Tentarent  ;  nec  fœduin  alii,  nec  turpe  putarent 
Praecones  fieri,  cùm,  desertis  Aganippes 
Vallibus^  esuriens  migraret  in  atria  Ciio^ 

C'est  encore  une  citation  bien  peu  connue  de  Boileau  que 
j'adopte.  Il  a  dit  :  «  César  est  aujourd'hui  toute  l'espérance  et 
l'appui  des  savants.  Il  est  le  seul  qui  ait  jeté  quelques  regards 
favorables  sur  les  Muses,  lorsque  les  plus  fameux  poètes  de  ce 
temps  étaient  sur  le  point  de  se  faire  chauffeurs  de  fours,  bai- 
gneurs à  Gabie,  ou,  le  dirai -je?  crieurs  publics.  Oui,  Clio 
mourait  de  faim  ;  elle  allait  abandonner  le  Parnasse  pour  venir 
mendier  ici  son  pain  à  la  porte  des  grands.  » 

Et  Juvénal  a  dit  encore  : 

Hoc  agite,  ô  juvenes!  circumspicit  et  stimulât  vos, 
Materiamque  sibi  ducis  indulgentia  quœrit. 

Boileau  dit  :  «  0  jeunes  poètes  !  César  vous  regarde;  il  vous 
anime,  il  ne  cherche  qu'à  vous  combler  de  ses  faveurs.  » 
On  doit  sentir  que  Juvénal  ne  pouvait  point  parler  ainsi  de 

*  Juvenalis  Satirœ,  sat.  VII,  v.  1  et  suiv. 
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Domilien  au  moment  môme  où  cet  empereur  venait  de  chasser 
de  Rome  tous  les  savants  ;  et  aurait-il  osé  dire  qu'il  était  le  seul 
qui  eût  jeté  quelques  regards  favorables  sur  les  Muscs,  lorsqu'il 
venait  de  succéder  à  Titus,  qui  avait  été  surnommé  les  Délices 
du  Genre  humain^  précisément  à  cause  de  ses  nombreuses  libé- 
ralités, surtout  envers  les  lettres,  qu'il  aimait  et  qu'il  a  lui- 
même  cultivées? 

C'est  donc  une  grande  question  pour  les  commentateurs  de 
reconnaître  à  qui  ces  éloges  ont  été  adressés.  Dusaulx  a  dit  avec 
raison  que  le  caractère  personnel  de  Juvénal  répugne  à  la 
honte  qui  le  flétrirait  s'ils  étaient  olïerts  à  Domilien  ;  et  les 
principaux  commentateurs,  Juste  Lipse  et  Saumaise  parmi  les 
anciens,  et  Dodwell  surtout  parmi  les  modernes,  ont  reconnu, 
en  examinant  avec  soin  le  texte  de  chaque  satire,  qu'aucune 
d'elles  n'a  été  composée  sous  le  règne  de  Domitien. 

Quelques-uns  ont  appliqué  ces  éloges  à  ïrajan,  et  Dodwell 
les  croit  oflerts  à  Adrien. 

Il  est  malheureusement  vrai  qu'un  écrivain  s'est  honteuse- 
ment distingué  par  ses  flatteries  aux  pieds  de  Domitien.  C'est 
Martial,  et  tous  ses  éloges  demandaient  l'aumône. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  en  résulte  que  l'histoire  tout  entière 
approuve  l'indignation  et  les  attaques  de  Sulpicia  contre 
Domitien,  et  que  Juvénal  ne  les  a  nullement  réprouvées  ni 
contredites. 
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Musa,  qiiibusnumeris  heroas  et  arma  fréquentas, 
Fabellam  perinitle  rnilii  dctexere  panels. 
Nam  libi  secessi,  tecuui  penetrale  relraclans 
Consilium. 

Quare  nec  carminé  curro  plialaxo, 
Nec  trimetro  iambo,  nec  qui  pede  fraclns  eodem 
Fortiler  irasci  didicit,  duce  Clazomenio. 

Cetera  quin  etiam,  quot  denique  millia  lusi, 
Priniaquc  Romanas  docui  conlendere  Graiis, 
Et  salibus  variare  novis,  conslanter  omitto  '- 
Teque,  quibus,  princeps  et  facundissima  cailes, 
Aggredior  :  precibus  descende  clientis  et  audi. 
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0  chantre  des  héros,  des  combats  et  des  armes, 
Permets  que  J'ose  ici  te  confier  mes  larmes; 
Je  viens  seule  afin  d'être  en  secret  avec  toi. 
Je  pense, je  médite;©  Muse,  inspire-moi. 

Je  quitte  le  phaleuc  à  la  course  légère, 

Et  riambe  timide  et  l'iambe  colère. 

L'un  qui  plaît  aux  amours>  et  l'autre  dont  l'ardeur 

Servit  dans  Clazomène  un  poëte  en  fureur. 

Je  fais  plus  :  n'ai-je  pas,  défiant  la  satire. 
D'une  chaste  critique  armé  ma  noble  lyre? 
J'y  renonce,  aspirant  à  de  plus  vifs  accents  : 
OMuse!  écoute-moi  :  je  t'invoque  :  descends! 
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Die  mihi,  Calliopc,  quidnam  patcr  ille  Dcorum 
Cogilat?  an  terras  et  patria  sa^cula  mutai? 
Quasquc  dédit  quondam  morientibiis  cripil  artesV 
Nosque  jubet  tacilos  et  jam  ralionis  egcnos 
Non  aliter  primo  quam  cum  surreximiis  a^vo 
Glandibus  et  purjiî  riirsus  procumbere  lymph»? 


An  reliquas  terras  conservât  amie  us  et  urbes; 
Sedgenus  AusoniumRemuliqueexturbatalumnos? 


Quid  reputamus  enim  ? 

Duo  suntquibusextulit  ingens 
Roma  caput,  virlus  belli  et  sapientia  pacis. 


Sed  virtus  agitata  domi  et  socialibus  armis, 
In  fréta  Sicanite  et  Carthaginis  exiit  arces, 
Geleraque  imperia  et  totum  simul  abstulit  orbem 


Deindè,  velut  stadio  viclor  qui  solus  Acbieo 
Languel  et  imniota  secum  virlutc  fatiscit  : 
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Calliope,  apprends-nous  quel  est  l'ordre  suprême? 
Le  roi  des  Dieux  veut-il  briser  la  terre  même? 
A-t-il  marqué  le  tei  me  aux  siècles  des  mortels? 
Ou  doit-on  seulement  revoir  ces  jours  cruels 
Où,  courbé  sur  le  sol,  nourri  de  glands  sauvages, 
L'homme  ne  s'abreuvait  qu  au  bord  de  nos  rivages? 

A  qui  Rome,  en  effet,  dut-elle  sa  grandeur? 
Mais  à  qui  donc  dut-elle  ensuite  son  bonheur? 
Rome  naquit  au  sein  de  la  guerre  civile  ; 
Puis,  en  domptant  Carthage,  envahit  la  Sicile. 
C'est  de  là  qu'elle  osa,  sous  les  climats  divers, 
S'attribuer  le  droit  d'asservir  l'univers; 
Et  les  peuples  soumis  étaient  fiers  d'être  esclaves. 

Est-ce  à  direquenous,bravesvainqueurs  des  braves. 
Aujourd'hui  sans  rivaux,  maîtres  du  monde  en  paix. 
Nous  ne  jouirons  pas  de  nos  propres  bienfaits  ? 

Déjà  nous  avons  su  nous  gouverner  nous-même, 
Et  sous  les  douces  lois  de  la  raison  suprême. 
Nous  étions  glorieux! 

Rome,  semblable  alors, 
Après  tant  de  combats,  de  luttes  et  d'efforts, 
A  l'athlète  vainqueur  resté  seul  sur  l'arène, 
Dont  le  char  radieux  lentement  se  promène 
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Sic  itidcm  romana  maniis  contendcre  poslquani 
Deslitii,  et  paccm  longis  frenavil  liahenis, 
Ipsa  domi  loges  cl  Graja  invcnla  relractans, 
Oninia  bcUorum  terra  qua^sitat  mariquc 
Pra^niia  corsilio,  et  molli  ratione  regebat. 
Stabat  in  bis  neque  enim  potcrat  constarc  sine  ipsis  : 
Aiit  frustra  iixori  mcndaxqiic  Diespitcr  olim, 
«  Imperium  sine  fîde  dcdi,  »  dixisse  probatur. 


Niinc  igitur  qui  res  romanas  impcrat  inter, 
Non  IrabcjSed  tergo  prolapsus,  etingluvie  albus, 
Et  sludia  et  sapiens  bominum  nomenque  genusque 
Oninia  abire  foras  atque  urbc  excedere  jussit. 


Quid  facimus?  Grajos  bominumque  rcbquimus  urbes 
Ut  romana  foret  magis  bic  instructa  magistris. 


Nunc,  Capitolino  vcluti  turbante  (lainillo 
Ensibus  et  trutinâ  Galli  fugêre  reliclà; 
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Aux  applaudissements  des  nobles  spectateurs, 
Rome  alors  reposait  dans  ses  vastes  splendeurs. 
Elle  avait  appelé  les  beaux-arts  de  la  Grèce, 
Et  soumettait  sa  force  aux  lois  de  la  sagesse  ; 
Nous  la  bénissions  tous. 


Roi  des  Dieux,  tu  disais  : 
c(  L'empire  des  Césars  doit  durer  à  jamais.  » 


Et  voilà  qu'un  tyran  qui  vieillit  avant  l'âge, 
Affaissé  sous  l'horreur  des  Romains  qu'il  outrage, 
Yient  proscrire  nos  arts  et  chasse  nos  amis, 
Les  sages,  les  savants,  que  nous  avions  admis 
A  l'honneur  d'enseigner  notre  belle  jeunesse. 


Nous  n'avons  plus  d'asile  ouvert  à  la  sagesse  ; 
Et  nos  maîtres,  forcés,  pour  conserver  leurs  jours, 
De  fuir  loin  de  nos  murs,  ont  brûlé  les  discours 
Qu'avaient  tant  applaudis  nos  enfants  dans  l'école. 


Quel  contraste!  Ils  ont  fui  jadis  du  Capitole, 
Les  Rarbares,  devant  Camille  et  nos  soldats. 
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Sic  nostri  palarc  scncs  dicuntur,  et  ipsi 
Ul  fcrale  suos  omis  cxlirparc  libellos. 

Ergo  Numantinus  Libycusquc  crravit  in  islo 
Scipio,  qui  Rliodio  crevit  formante  magislro, 
Cetera  et  illa  manus  bello  facunda  secundo, 
Quos  inter  Prisci  sentenlia  dia  Catonis 
Scire  adeo  magni  fecisset,  utrumne  secundis 
An  magis  advcrsis  staret  Romana  propago? 

Silicet  advcrsis. 

Nam  quum  defendier  armis 
Suadet  amor  patrise,  et  captiva  penatibus  uxor  ; 
Convenit,  ul  vespis,  quarum  domus  arce  Monetae, 
Turba  rigens  strictis  per  lutea  corpora  telis. 


Ast  ubi  apis  sccura  redit,  oblita  l'avorum 
Plebs  materque  una  somno  moriuntur  obeso. 
Romulidarum  igilur  longa  et  gravis,  cxitium,  pax. 

Hoc  fabella  modo  pausam  facit. 

Optima  posthac 
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Aujourd'hui  c'est  à  nous  à  nous  dire  tout  bas  : 

c(  Nous  sommes  les  vaincus.  »  0  Romains  de  notre  âge, 

Vous,  les  fils  des  héros  de  Numance  etCarthage! 

Déjà  notre  ancien,  le  sublime  Caton, 

A  du  peuple  assemblé  consulté  la  raison  : 

((  Amis,  »  s'écria-t-il^«f  chacun  de  nous  demande 

Si  Rome  en  résistant  ne  devient  pas  plus  grande 

Au  sein  de  nos  revers  qu'au  milieu  des  succès.  » 

Aujourd'hui  plus  de  doute. 

Admirez  nos  regrets  ! 
L'amour  de  la  patrie  anime  nos  familles; 
Nous  sommes  tous  unis.  Nos  femmes  et  nos  filles 
D'un  héroïque  élan  se  pressent  en  nos  bras, 
Aspirant  à  nous  suivre  aux  plus  nobles  combats. 

C'est  l'essaim  qui  bourdonne  et  des  monts  va  descendre, 
Les  dards  sont  hérissés  et  nous  devons  attendre. 
Ah  !  déjà  dans  les  cœurs  les  courages  sont  prêts  : 
Rome  s'éteindrait  trop  dans  une  longue  paix. 
Mais  cessons  les  discours. 

0  Muse  protectrice! 
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Musa,  velim,  nioncas,  sine  qua  milii  niilla  voliiptas 
Vivere,  iiliquondaniLydus  diimSinyrnapcribat, 
Nunc  ilidciiî  migrarc  vclis.  Vel  deiiique  quidvis 
Ut  dca,  qiia?rc  aliiid.  Tantiim  romana  Calcno 
Mœnia,  jucundos  pariterque  advcrte  Sabinos. 

Haec  ego.  Tum  paucis  dca  me  dignarier  infîl  : 

Pone  metus  a?quos,  cultrix  mea.  Summa  tyranno 
Haîc  instant  odia,  et  nostro  periturus  honore  est. 
Nam  laureta  Num^e,  fontesque  habitamus  eosdcm, 
Et  comité  Egeria  ridemus  inania  cœpta. 

Vive,  valc,manct  hune  piilcbrum  sua  famadolorem. 
Musarum  spondet  chorus,  et  Romanus  Apollo. 


^>7V  vi^K  T^^d 


DE    SULPICIA  211 

Veiix-lu  que  Smyrne  existe  et  que  Rome  périsse? 
Tu  protèges  Yksie  et  tu  lui  rends  les  arts. 
Quenossavantsaussirentrentdansnosremparts! 
Ramène-moi  Tépoux  qui  m'a  toujours  chérie  : 
Rends  ce  digne  Romain  à  sa  noble  patrie. 

J'ai  dit;  et  la  déesse  a  soudain  répondu  : 

«Ne  crains  rien,  le  tyran  déjà  même  est  perdu; 
L'homme meurt,maislesarts,ilssont  impérissables. 
Crois  que  la  Providence  atteinttous  les  coupables  ; 
Elle  a  chéri  Niima,  roi  sage  et  généreux; 
Mais  la  mort  des  méchants  venge  les  malheureux. 
Vois  déjà  le  tyran  trembler  quand  tu  l'accuses; 
Vois  s'unir  à  tes  pleurs  le  chœur  entier  des  Muses. 
Espère  et  calme-toi  :  c'est  assez  le  punir  ; 
Les  chants  de  ta  douleur  vivront  dans  l'avenir.  » 
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